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PROLOGUE

Le premier garçon disparut la nuit de sa naissance, quand la lune pâle qui gouvernait le ciel devint rouge et que la funeste couleur du sang inonda les cieux. La nuit où, subitement, le royaume de Cokyri mit un terme à une guerre sans merci.

Des nouveaux nés mâles continuèrent de disparaître à travers tout Hytanica. Occupé à renforcer les défenses de son royaume, de crainte que Cokyri ne reprenne ses violentes attaques, le roi ferma les yeux au lieu de s’atteler à résoudre ce mystère. Il fut bien obligé de les rouvrir quand le phénomène se produisit dans l’enceinte même de la cité. On fit le compte des nombreux bébés manquants, mais avant que des dispositions aient pu être prises, les étranges disparitions cessèrent aussi inopinément qu’elles avaient commencé. Le dernier enfant hytanicain à se volatiliser fut celui d’un riche baron et de son épouse.

En moins d’une semaine, quand la lune de sang eut pâli, les petits corps en décomposition furent retrouvés aux portes de la ville, en guise d’adieu funeste du plus grand ennemi qu’Hytanica eût jamais connu. Les parents éplorés récupérèrent les dépouilles de leurs fils, mais un mystère subsista : quarante-neuf bébés avaient été enlevés, et seuls quarante-huit cadavres rendus.

Nul ne sut jamais pourquoi les Cokyriens se replièrent sans avoir détruit Hytanica et son peuple, malgré leur supériorité de combattants et de stratèges, leur force redoutable, leur mépris total du code d’honneur de la guerre. Leur cible ne fut pas anéantie. On murmura qu’ils avaient abandonné en désespoir de cause après plusieurs vaines tentatives. D’autres estiment que les dirigeants de Cokyri avaient fini par croire à une légende ancienne concernant la création d’Hytanica.

Selon cette légende, le premier roi d’Hytanica, voulant préserver ses terres, était allé consulter ses prêtres qui lui avaient conseillé de procéder à un sacrifice de sang à la fois royal et innocent, s’il voulait sanctifier son sol et rendre son royaume invincible. Après mûre réflexion, le roi avait immolé son propre fils et déposé des gouttes du sang du bébé aux quatre coins du pays, afin de protéger à jamais son peuple bien-aimé.

Je suis née peu avant la fin de la guerre. Je suis la princesse d’Hytanica, fille héritière du roi et de la reine. On me présenta à mon peuple qui réapprenait enfin à mener une vie normale, et je grandis dans la paix et la liberté, deux choses que les générations précédentes, déchirées par ce conflit sanglant, n’avaient jamais connues. Mais tout ayant une fin, c’est ici que mon histoire commence.


1.

Un choix évident

— Je crois que je vais vomir.

Je me tordais les mains en faisant les cent pas devant la cheminée de pierre qui occupait presque un mur entier du salon.

Ma sœur cadette âgée de quinze ans, la princesse Miranna, s’était retirée dans ses appartements après m’avoir serrée dans ses bras, m’assurant qu’une merveilleuse soirée m’attendait. D’une beauté prometteuse, avec son teint de rose et ses longues boucles d’or rouge qui ruisselaient jusqu’au creux de ses reins, Miranna était bien plus sensible au charme de l’homme avec lequel j’allais dîner ce soir que je ne l’étais moi-même. Ses inclinations prononcées pour le romantisme l’avaient conduite à renvoyer ma femme de chambre afin de m’aider elle-même à m’habiller. D’où le choix de la robe de soie moirée grise que je portais, et du délicat médaillon en argent qui ornait mon cou. Au lieu de laisser mes cheveux bruns onduler librement sur mes épaules, comme j’en avais coutume, elle les avait noués en un chignon un peu lâche, laissant retomber des petites mèches autour du visage. Il fallait reconnaître que cette coiffure adoucissait mes traits un peu anguleux et faisait ressortir mes yeux presque noirs.

À présent, seul London, mon garde du corps, membre de la garde royale d’élite, attendait avec moi dans la pièce luxueusement meublée.

Il haussa un sourcil perplexe.

— Mais non, Alera, vous n’allez pas vomir. Détendez-vous.

Il s’approcha du canapé, prit l’un de mes livres sur la desserte et se mit à le feuilleter distraitement.

— Je ne pourrai jamais rien avaler ! me plaignis-je d’une voix qui me parut stridente. London, je n’y arriverai pas !

— Bien sûr que si. Il s’agit seulement d’un nouveau prétendant. Comme tous les autres, c’est lui qui devra vous impressionner, pas le contraire. De plus, autant que je sache, il ne vous intéresse pas, alors je ne vois pas pourquoi vous vous mettez dans un tel état.

— Vous ne comprenez pas ! Père serait terriblement déçu si cela se passait mal.

— Eh bien, à moins que vous n’ayez prévu d’épouser Steldor sans m’en avertir, vous décevrez votre père de toute façon.

Je m’arrêtai de marcher et me campai face à London qui avait reposé le livre et s’appuyait maintenant contre le mur tendu de tapisserie, près de la porte, les bras croisés sur son large torse. Une frange argentée indisciplinée retombait sur son front, offrant un contraste saisissant avec les yeux indigo, enfoncés dans les orbites, qui me fixaient.

— Je ne peux pas le supporter ! m’écriai-je. L’idée de passer une soirée entière avec lui me rend malade.

— Ce n’est pas la mer à boire, vous survivrez… d’autant plus que le temps est idéal, ce soir, pour une petite promenade romantique au clair de lune, après le dîner.

— Ne me dites pas qu’il en a l’intention… si ?

J’avais beau savoir que London me taquinait, je restai totalement insensible à son humour, tant cette perspective me semblait horrible. S’apercevant qu’il venait de m’infliger un nouveau sujet d’inquiétude, il tenta aussitôt d’y remédier.

— Si c’est le cas, vous n’aurez qu’à prétendre que vous êtes souffrante, que vous devez regagner vos appartements au plus vite. Il ne pourra s’y opposer.

Je m’écroulai dans un fauteuil et m’enfouis la tête entre les mains en gémissant. Mon père, le roi Adrik, avait organisé pour moi un dîner en tête à tête avec lord Steldor, l’homme qu’il me destinait. Il lui faisait confiance, certain que de tous ses sujets, il était le mieux à même de remplir les fonctions de roi. Car, bien qu’héritière du trône d’Hytanica, je devrais laisser à mon conjoint les rênes du pouvoir.

Certes, le choix de mon père était justifié. Fils de Cannan, le capitaine de la garde, Steldor avait trois ans et demi de plus que moi. Un an plus tôt, à l’âge de dix-neuf ans, il était devenu officier d’infanterie. Non content d’être charmant, intelligent et fort, il était d’une beauté insolente, ce qui ne m’empêchait pas de le détester cordialement depuis notre première rencontre.

Des coups secs frappés à la porte interrompirent mes pensées. Je me levai tandis que London sortait dans le couloir pour échanger quelques mots avec la servante que l’on avait envoyée me chercher.

— Il est temps d’y aller, annonça-t-il en revenant. Steldor est arrivé, il vous attend dans l’entrée principale.

Nous nous engageâmes aussitôt vers l’escalier privé réservé à ma famille, à l’arrière du palais. En plus de mes appartements, de ceux de ma sœur et de ceux de mes parents, le premier étage de la résidence royale abritait une bibliothèque, une salle à manger privée et une salle d’étude qui servait aussi de salon. Seules la salle de bal et la salle à manger du roi accueillaient des réceptions publiques, à cet étage.

Nous descendîmes l’étroit escalier en colimaçon et London m’offrit son bras pour m’escorter vers le vestibule. Je regardai à peine les somptueuses tapisseries qui ornaient les murs de la galerie : Steldor capta toute mon attention dès que je l’aperçus, au bout du couloir éclairé de lanternes.

Une main nonchalamment appuyée contre le mur, il jonglait de l’autre avec une dague comme s’il avait été en représentation, en train d’exécuter un petit numéro soigneusement préparé.

— Amusez-vous bien, me glissa London comme nous nous arrêtions à mi-chemin, Steldor s’étant avisé de ma présence.

— Vous ne serez pas loin, n’est-ce pas ? m’inquiétai-je en tremblant un peu.

— Non. Quelque chose me dit que vous risquez fort d’avoir besoin de moi, Alera. En outre, je vais devoir jouer les chaperons – ce qui n’est pas mon fort - tout en laissant à mes deux tourtereaux une certaine intimité.

— C’est ça, amusez-vous à mes dépens !

Ayant remis sa dague dans son fourreau fiché dans l’une de ses hautes bottes de cuir noir, Steldor se dirigeait vers moi à grandes enjambées.

— Si vous voulez la vérité, murmura London, je garderai mes distances pour ne pas être tenté de le tuer.

Ce brusque changement de ton me prit au dépourvu, mais je n’eus pas le temps de m’y attarder ; Steldor arrivait à ma hauteur.

Contrairement à son habitude, il était habillé de manière décontractée : une chemise blanche sous un gilet gris sombre à dos de soie rouge. Mais il avait une telle allure, avec sa stature d’athlète, que n’importe quel accoutrement aurait paru élégant sur lui. Ses cheveux châtain foncé encadraient souplement l’ossature bien dessinée de son visage. Toutes les filles devaient fondre quand il posait sur elles ses yeux de braise d’un brun chaud, bordés de longs cils noirs. Quant à son sourire qui découvrait des dents blanches et régulières, il était irrésistible. Tout à coup, je m’aperçus que la couleur de nos vêtements, de nos cheveux et de nos yeux faisait de nous un couple parfaitement assorti et j’en eus la chair de poule.

— Madame, dit-il en s’inclinant et en me baisant la main. Permettez-moi de vous escorter jusqu’à la salle à manger.

Jetant un regard méfiant à mon garde du corps, Steldor m’attira vers lui et je sus qu’il venait de comprendre combien London prenait son rôle au sérieux. Tandis qu’il m’entraînait dans le couloir, des fumets alléchants venus des cuisines m’ouvrirent l’appétit et je me résignai à apprécier le savoureux repas qui nous attendait, à défaut d’autre chose.

La salle à manger du rez-de-chaussée avait été conçue pour convenir aussi à des réunions intimes. Entre les deux cheminées qui se faisaient face, se trouvait une longue table ovale pouvant accueillir quarante-cinq couverts. Au- dessus se déployaient trois lustres à étages et chandelles, et des lanternes à huile étaient accrochées le long des murs, à intervalles réguliers.

Tout au bout de la pièce, face à la baie vitrée donnant sur la cour, à l’ouest du palais, une table ronde recouverte d’une nappe de lin blanc avait été dressée à notre intention. Deux bougeoirs diffusaient un éclairage subtil finement embelli par les rougeoiements du soleil couchant.

Je m’assis face à Steldor et acceptai avec une certaine appréhension le verre qu’il me tendait, car je n’avais pas plus de goût pour le vin que pour l’homme qui me le proposait.

— Je dois dire que vous êtes exceptionnellement belle, ce soir, Alera.

Il fit une pause, comme pour me permettre de lui retourner le compliment. Mais rien ne vint, alors il sourit d’un air arrogant.

— Je suis habitué à ce que les femmes soignent particulièrement leur tenue lorsqu’elles sortent avec moi, mais peu d’entre elles vont jusqu’à coordonner leurs vêtements aux miens.

Je pâlis et voulus répliquer avec toute l’ironie qu’une telle outrecuidance méritait, mais il ne m’en laissa pas le temps.

— Vous semblez un peu…. dépassée. Il est vrai que j’ai tendance à produire un certain effet sur les femmes. Mangeons, cela vous aidera à vous remettre, ajouta-t-il en claquant des doigts à l’intention d’un domestique. Et peut-être à retrouver votre langue.

Je regardais l’homme que mon père me destinait et me sentais désarmée face à sa familiarité déplacée. L’arrivée des servantes avec des plats de légumes, un chapon rôti et un assortiment de pains chauds me dispensa d’une réponse.

Steldor les congédia d’un bref signe de tête et coupa lui-même deux morceaux de volaille fumante qu’il déposa dans chaque assiette. Nous commençâmes en silence pendant quelques minutes ou, plus exactement, je me contentai de picorer car mon compagnon ne cessait de me dévisager sans vergogne.

— J’espère que nous passerons beaucoup de temps ensemble, susurra-t-il enfin d’une voix mielleuse où perçait l’ennui malgré ses talents de comédien accompli. Je dois toutefois vous prévenir que mes obligations militaires sont très prenantes. Mais je suis fait pour cette vie-là, bien sûr.

» Lors de mon entrée à l’académie militaire, mes instructeurs de combat ont affirmé que j’étais la meilleure recrue de l’année, peut-être même de toute l’histoire de l’école. Je n’étais pas le plus costaud de ma classe, mais j’étais assurément le plus habile. Vous n’êtes pas sans savoir que tout le monde était sidéré par mes progrès, n’est-ce pas ? J’ai même été diplômé de l’académie avec un an d’avance.

Il repoussa légèrement son plat afin de s’appuyer sur son coude gauche d’un geste étudié.

— Après avoir été fantassin, puis aspirant officier au bout de quinze mois, je suis devenu le plus jeune commandant militaire de l’histoire d’Hytanica. Malgré les exigences imposées par ma position, je trouve le temps d’entraîner des étudiants de l’académie au combat à mains nues. Les instructeurs de l’école me tiennent toujours en haute estime, ils apprécient énormément l’aide que je leur apporte.

Pendant qu’il parlait, je m’aperçus que je l’écoutais à peine. Ses mouvements me captivaient davantage que ses propos. Ils étaient d’une fluidité telle qu’ils semblaient avoir été soigneusement répétés à l’avance. De même, quand il eut terminé son repas, il s’adossa à son siège en faisant tourner lentement le vin dans son verre, comme s’il posait.

— Je n’ai pourtant rien fait pour susciter toute cette admiration, continua-t-il avec un détachement feint qui cachait mal une condescendance sans bornes. J’ai simplement eu la chance de naître avec des talents enviables et il est normal que je sois devenu le favori. Vous pouvez le comprendre, n’est-ce pas, Alera ? C’est la même chose pour vous.

— Et en quoi serait-ce la même chose ? rétorquai-je, son arrogance ayant enfin raison de mon silence.

— Elle parle ! se moqua-t-il gentiment mais toujours avec affectation. Je veux dire, vous n’avez pas « demandé » à naître dans la famille royale, non ? De même, je n’ai pas demandé à devenir l’homme le plus admiré du royaume.

— Plus admiré que mon père ? Eh bien ! Je suppose que je devrais me sentir honorée d’être ici avec vous.

— La plupart des filles le seraient, mais dans la mesure où vous êtes la princesse héritière, je me contenterai de me savoir apprécié.

Cette fois, le nœud qui me serrait l’estomac ne pouvait plus être attribué à la nervosité. Je compris que la simple présence de Steldor me rendait physiquement malade.

Comme je me taisais de nouveau, il coula un regard vers London installé dans un fauteuil, à l’autre bout de la pièce, les pieds posés sur la table ovale.

— C’est dommage que votre garde du corps soit tenu d’être là.

— C’est votre opinion.

— Ne vous offensez pas, lâcha-t-il avec un petit rire satisfait. Je voulais seulement dire que si nous étions seuls, la soirée serait plus…. intime.

Il se pencha vers moi et tendit ses mains vers les miennes en m’examinant comme si j’avais été un paquet-cadeau qu’il s’apprêtait à déballer lentement.

— Ce serait bien inconvenant, vous ne croyez pas ? répliquai-je en saisissant ma serviette pour déjouer sa tentative.

— Ne me dites pas que vous n’avez jamais rien fait d’inconvenant, princesse, glissa-t-il d’une voix traînante, arborant cet air condescendant qui m’exaspérait.

Je m’empourprai violemment et n’eus pas le temps de réagir qu’il était déjà debout.

— Que diriez-vous d’une promenade au clair de lune, en guise de dessert ? Vous ne semblez pas avoir très faim.

Je cherchai aussitôt une excuse, essayant de me rappeler les conseils de London, mais mon esprit avait cessé de fonctionner. Non seulement j’avais la bouche sèche, mais j’avais perdu l’usage de la parole.

— Je prends cela pour un oui, décréta-t-il en me saisissant le bras pour m’inviter à me lever.

Au moment où il allait m’entraîner vers le jardin en m’enlaçant, London laissa bruyamment tomber ses pieds sur le sol, attirant notre attention. Il se leva à son tour et capta brièvement mon regard.

— Inutile de nous surveiller d’aussi près, lança Steldor en le chassant avec un geste de mépris. Elle est en bonnes mains.

— Connaissant votre réputation, qui en douterait ? rétorqua froidement London, qui n’avait pas la moindre intention de perdre de vue le fils du capitaine.

Nous longeâmes la galerie que mon garde du corps et moi avions empruntée un peu plus tôt. Elle menait à l'arrière du palais ouvert sur les jardins qui s’étendaient jusqu’à la partie nord de la citadelle. Au-delà de la ville, ceinte de remparts de douze mètres de haut, la forêt se déployait jusqu’aux contreforts des monts Nineyre.

Steldor adressa un signe aux gardes en faction et s’effaça pour me laisser passer, mais au moment de franchir la grande porte à deux battants, j’hésitai. N’était-il pas déraisonnable de m’aventurer, à la nuit tombée, avec un homme qui ne m’inspirait aucune confiance ?

— Je…. je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

Mal à l’aise, je compris que mes balbutiements pouvaient passer pour la manifestation d’un émoi d’adolescente alors qu’en réalité, ils ne trahissaient que ma hâte à mettre un terme à cette soirée.

— Bien sûr que si, par une aussi belle nuit….

— J’ai un peu froid, je n’ai pas pris mon châle…., ajoutai- je sans grande conviction.

La température était agréable, mais nous n’étions que début mai et la fraîcheur s’accentuerait au fur et à mesure que la nuit avancerait.

— Il vous suffira de rester près de moi, princesse, je vous assure que je vous tiendrai chaud.

Je hochai la tête et il m’entraîna de nouveau avec lui, un bras autour de ma taille. Les gardes crièrent afin d’annoncer ma présence aux patrouilles qui surveillaient les abords du palais.

Les étoiles commençaient à scintiller dans le ciel clair, tandis que nous prenions l’un des chemins dallés de pierre qui serpentait entre les massifs. La lueur des torches, autour du jardin clos de murs, n’en perçait pas les profondeurs. Seule la lumière de la lune nous guidait. Steldor me conduisit vers l’une des fontaines de marbre blanc à deux vasques qui ponctuaient l’allée de leurs chuchotements, et je le soupçonnai de prêter aux lieux un romantisme fabuleux. Personnellement, je me sentais plus angoissée que jamais.

Un banc se trouvait près de la fontaine. Il s’y assit en m’attirant près de lui et me prit les mains en plongeant dans le mien un regard pénétrant, comme pour me dire en silence qu’il m’attendait depuis bien plus longtemps que je ne l’imaginais. L’appréhension me faisait battre le cœur à grands coups.

— Vous m’ensorcelez, Alera, murmura-t-il en s’approchant de moi.

Je perçus alors son parfum dont les notes m’enivrèrent aussitôt. Une fragrance capiteuse et musquée où se mêlaient la cannelle et la muscade sur un fond de violette plus lointain, évocateur de nostalgie. Tandis que ces senteurs m’enveloppaient, il joua avec une mèche de mes cheveux puis, glissant une main sur ma nuque, s’empara de mes lèvres en un baiser aussi déterminé que malvenu.

Ulcérée par tant d’impudence, je le repoussai. L’espace d’un instant, il parut presque en colère, mais il sembla se résigner en esquissant un petit sourire en coin.

— J’ignorais que ce serait votre premier baiser, laissa-t-il tomber, ce qui me fit rougir. Ce n’est pas pour me déplaire, bien sûr, loin de là. Vous êtes juste plus inexpérimentée que je ne l’avais prévu.

Ses doigts effleurèrent mon collier, s’égarèrent le long de ma clavicule.

— Il va de soi que ce n’est qu’un début, crut-il bon d’ajouter.

Je le toisai avec indignation, cherchant mes mots en vain. Au moment où je crus qu’il allait tenter de m’embrasser à nouveau, une voix coupa court à ses avances et mit fin à mon humiliation, ma stupeur, mon dégoût.

— Princesse ! Je suis appelé d’urgence au palais et je dois hélas vous reconduire à vos appartements. Vous devez me suivre maintenant.

London émergea de l’obscurité et je bondis vers lui en courant presque, tant mon soulagement était grand. Visiblement contrarié, Steldor se leva dans l’intention de m’accompagner, mais London l’arrêta d’un geste.

— Cela ne vous concerne pas. Nous devons vous laisser.

Steldor lui jeta un regard noir qui se voulait intimidant, mais mon garde du corps le soutint sans ciller. Les deux hommes avaient la même stature, si ce n’est que London était légèrement plus petit. Il semblait même aussi jeune que mon prétendant, alors qu’en vérité, il avait presque le double de son âge. Cela constituait d’ailleurs un mystère pour moi, parmi les nombreux autres qui entouraient l’homme qui veillait sur moi comme sur son ombre depuis seize ans.

Sachant que London, capitaine adjoint dans la garde d’élite, tenait son rang, Steldor s’inclina et je suivis mon garde du corps avec reconnaissance, imaginant que mon prétendant déconfit n’allait pas tarder à nous emboîter le pas et rejoindre le palais.

— Vous aviez raison, London, j’avais grand besoin de protection, ce soir, lui dis-je une fois dans l’escalier en colimaçon.

— Il fallait s’y attendre.

De toute évidence, il n’était plus d’humeur à plaisanter. Il semblait même furieux, mais je n’aurais su dire si c’était contre lui ou bien contre Steldor.

— Et votre père espère vraiment que vous épouserez ce porc ?

— Apparemment.

Je m’étonnai que London se permette d’exprimer son opinion. Je savais qu’il n’approuvait pas le choix de mon père et j’étais heureuse d’avoir quelqu’un avec qui partager mes sentiments. Mais s’il m’avait toujours écoutée manifester mes désaccords, jamais encore il ne s’était laissé aller à formuler les siens.

Le souvenir du baiser me revint et j’essuyai ma bouche avec dégoût. London remarqua mon geste : une lueur cynique traversa son regard.

— Je suppose que ce n’est pas l’idée que vous vous faisiez de votre premier baiser.

— Parce que vous aussi vous pensez que c’était mon premier baiser ? Ma vie est donc si transparente ?

— N’oubliez pas que c’est à moi que vous parlez, répondit-il avec un petit sourire entendu.

M’efforçant de ne pas rougir, je détournai brièvement les yeux.

— En tout cas, je suis contente que vous ayez été là. Dieu sait ce qu’il avait en tête.

— Pourquoi n’avez-vous pas prétendu être souffrante, comme je vous l’avais conseillé ?

— Quand nous nous sommes assis sur le banc, mon esprit s’est brouillé. Il y avait cet incroyable….

Malgré tous mes efforts, je sentis le feu me monter aux joues.

— Incroyable quoi ?

— Parfum. Un incroyable parfum, poursuivis-je, sur la défensive, car j’étais cramoisie à présent.

— Il sent bon ? C’est ça ? me taquina-t-il en éclatant de rire. Parce que pour couronner le tout, monsieur sent bon ! Meilleur que nous tous, bien entendu. Comme s’il avait besoin de ça !

Je me retranchai dans mes appartements après avoir murmuré un rapide bonsoir à London. Je savais qu’il allait regagner l’aile est, dont le rez-de-chaussée avait été réservé à l’hébergement des gardes célibataires. En tant que garde du corps privé, il était de service du moment où je me réveillais à celui où je me retirais. La nuit, la sécurité était assurée par la garde du palais qui patrouillait régulièrement dans les couloirs.

Je traversai le salon et me traînai jusqu’à ma chambre, où je me réfugiais depuis ma plus tendre enfance. Me laissant tomber dans le fauteuil devant la coiffeuse, je retirai les épingles de mon chignon et secouai la tête pour libérer mon épaisse chevelure qui s’épanouit sur mes épaules.

Mon regard erra sur l’environnement familier qui se reflétait dans le miroir : le grand lit à baldaquin surmonté d’un dais de couleur crème, les énormes oreillers en plume ; les deux fauteuils capitonnés de velours rose invitant au repos, devant la cheminée ; la maison de poupée et les autres jouets que j’avais gardés, notamment la toupie et la corde à sauter ; les étagères croulant sous les livres.

Je me levai et traversai la pièce en m’enfonçant dans l’épais tapis qui recouvrait le sol. J’ouvris la porte-fenêtre et, bien que l’air frais me fît frissonner, je sortis sur le balcon en attendant l’arrivée de Sahdienne, ma femme de chambre, une jeune fille au visage rond et aux cheveux dorés. Le jour, j’avais une vue dégagée sur le paysage vallonné qui s’étendait jusqu’au lac délimitant la frontière occidentale de notre royaume, mais à cette heure, le clair de lune me permettait à peine de distinguer les formes floues des bâtiments de la ville plongée dans la pénombre.

Le grincement de la porte de ma chambre me signala la présence de Sahdienne et je rentrai. Après avoir délacé le dos de ma robe, elle tira les rideaux pendant que je me mettais en chemise de nuit. Je me glissai ensuite sous les épaisses couvertures du lit, posai la tête sur les oreillers et m’endormis avant même qu’elle eût fini de ranger la pièce.


2.

Mauvaise rencontre

C’était le crépuscule, le moment de la journée que je préférais. Celui où j’aimais sortir sur le vaste balcon de la salle de bal pour contempler la citadelle, au-delà des grilles de notre palais, avec ses lanternes allumées trouant de leurs lueurs dorées l’obscurité naissante. Plus loin, les champs cultivés déclinaient graduellement jusqu’aux eaux impétueuses de la Recorah qui dévalait des montagnes, définissant nos frontières, à l’est et au sud.

Ce soir, toute la haute société de plusieurs royaumes alentour s’était réunie en mon honneur pour célébrer mon dix-septième anniversaire en cette date bénie du 10 mai.

Une date particulièrement excitante dans la vie d’une princesse héritière puisque, selon la coutume, elle devait choisir son futur époux durant l’année précédant ses dix-huit ans, âge auquel elle était tenue de se marier. Dans l’espoir que l’air frais me soulagerait, je m’étais réfugiée sur le balcon quand la touffeur et les spéculations à propos du jeune homme censé avoir obtenu mes faveurs m’étaient devenues insupportables.

Alors que j’aurais dû être autorisée à gouverner mon pays, la tradition voulait que cette responsabilité revienne à un homme, en l’occurrence mon mari. N’ayant pas d’héritier mâle, mon père ne pouvait confier les rênes du pouvoir à sa fille. Que je le veuille ou non, je devrais me contenter de superviser les tâches domestiques, l’organisation des réceptions et l’éducation des enfants. J’assurerais la pérennité de la lignée royale, mais seul mon époux prendrait les décisions importantes pour l’avenir de mon pays.

J’entendis des pas derrière moi et me retournai, m’attendant à ce que l’un des postulants qui cherchaient à attirer mon attention m’eût suivie. Mais c’était Miranna, radieuse dans sa robe bleue ciel. Avec sa peau de porcelaine et ses traits délicats, elle allait en briser, des cœurs !

— En aurais-tu assez de la fête, Alera ?

Ses yeux bleus étincelaient d’amusement, car elle savait que j’appréciais rarement les festivités où je tenais le premier rôle.

— J’avoue que j’étouffe un peu dans cette salle de bal.

Nous restâmes silencieuses quelques instants, tandis que j’avalais de longues bouffées d’air frais, puis Miranna effleura doucement ma main.

— Dis-moi, as-tu repéré quelqu’un, ce soir ?

Je m’efforçai de garder un ton léger pour cacher mon amertume.

— Personne qui puisse convenir à Père. Et je ne peux pas me marier sans son approbation.

— Non, mais tu as l’embarras du choix, et quel choix ! s’enthousiasma ma sœur qui avait récemment développé un intérêt certain pour la gent masculine. Je sais que Père est parfois exigeant, mais il est raisonnable et il a souvent prouvé qu’il avait un jugement très sûr.

— Sauf que cette fois, son jugement semble s’être concentré sur un choix unique.

Ma timide tentative d’humour tomba à plat car, contrairement à Miranna, je ne voyais rien d’enthousiasmant au sort que l’on me réservait.

— Passons en revue quelques autres candidats, continuai-je. Lord Thane est gentil et spirituel, mais il a choisi de faire des études de médecine, ce qui le disqualifie puisque Père tient à ce que le futur roi ait une formation militaire. Lord Mauston est dans la cavalerie, mais sa famille traverse de sérieuses difficultés financières : il est trop pauvre pour m’épouser. Le baron Galen est officier d’infanterie lui aussi ; il a hérité du titre de son père défunt, de ses terres, de ses biens. Il serait tout à fait acceptable s’il n’était pas « que » le meilleur ami de Steldor. Il n’est pas le fils du capitaine de la garde, un tort qui le relègue au mieux en seconde position. Enfin, Père veut que j’épouse quelqu’un qui ait quelques années de plus que moi, suffisamment d’expérience et de maturité pour monter sur le trône sans délai, ce qui élimine un certain nombre de garçons de mon âge.

Et je conclus avec une gaieté forcée :

— Tu vois, le problème ne vient pas d’un manque d’intérêt de ma part, mais de la longue liste de conditions exigées par Père.

— Et lord Steldor ? Qu’en penses-tu ? Je ne sais pas si tu as parlé avec lui ce soir, mais il me paraît vraiment charmant !

Comme mon père, Miranna avait une préférence pour lui, mais pas tout à fait pour les mêmes raisons….

— Pour ce qui est du charme, il sait y faire, crois-moi. Il a visiblement attiré ton attention plus que la mienne, Mira. Sache bien que cela ne me gêne pas du tout.

— Qu’est-ce que tu n’aimes pas chez lui ?

— Son ego ! Steldor ne marche pas, il se pavane. Il ne bavarde pas avec quelqu’un, il l’honore de sa conversation. Il ne rit même pas : il émet un horrible gloussement hautain et humiliant qui me noue l’estomac à me donner la nausée ! Et surtout, surtout, c’est l’homme le plus possessif et colérique que je connaisse, ça me flanque une peur bleue….

Miranna se mit à enrouler distraitement une mèche de cheveux autour de son index gauche, signe qu’elle avait compris mon point de vue, tout au moins en ce qui concernait le caractère de Steldor. Une femme hytanicaine appartenait corps et âme à son mari. Il avait le droit de la traiter comme bon lui semblait. Cela suffisait à faire de moi une compagne mal assortie pour le fils du capitaine, car il m’arrivait d’avoir mon franc-parler et aucun souci des conséquences, et je soupçonnais Steldor de ne pas goûter ce genre de conduite.

—Il a tout de même un tas de qualités exceptionnelles, remarqua enfin ma sœur. Et même si les points que tu viens d’évoquer ne plaident pas en sa faveur, ils n’entament en rien ses qualités de chef d’État. De toute façon, il sera encadré non seulement par notre père mais aussi par le sien. Il serait un bon roi, Alera. Tout le monde le voit, pourquoi pas toi ?

— Je crois qu’il est temps de rentrer, tranchai-je. Père et Mère vont bientôt paraître et je dois me joindre à eux.

Sur ce, je regagnai la salle de bal en affichant une bonne humeur de façade. Ma robe de bal, créée spécialement pour cette occasion, flottait légèrement autour de mes chevilles. La mousseline de soie blanche épousait les courbes de mon corps, et les manches d’elfe rehaussées de dentelle touchaient presque le sol. Je portais un diadème en argent composé de fleurs en diamants entrelacées de minuscules feuilles, formant trois branches incurvées réunies en leur centre. À mes côtés, Miranna espérait sans doute poursuivre notre discussion, mais je sus la décourager en saluant systématiquement tous ceux que nous croisions.

La voix de Lanek, héraut du palais et secrétaire particulier de mon père, s’éleva soudain. La puissance vocale surprenait chez cet homme petit et trapu qui ressemblait à un gros chat.

— Vive le roi Adrik d’Hytanica, vive la reine, lady Elissia !

Tout le monde, y compris Miranna et moi, se prosterna ou s’inclina en révérence devant mes parents qui émergèrent sur un dais. Ils venaient de la salle des dignitaires, contiguë aux appartements du couple royal, qui leur servait de salle d’attente ainsi qu’aux invités de marque occasionnels, avant une apparition solennelle.

Ils étaient escortés du capitaine de la garde, Cannan, un homme de haute taille, imposant, aux cheveux et aux yeux sombres, qui souriait rarement. A peu près de l’âge de mon père, de sang noble, il s’était notamment distingué pendant la guerre contre Cokyri en tant que commandant dans l’armée hytanicaine, peu avant que mon père ne devienne roi. Depuis, Cannan avait gagné son respect et son amitié ; il l’accompagnait souvent en tant que conseiller et garde du corps.

Comme ils se plaisaient souvent à le faire lors des manifestations officielles, mes parents portaient des vêtements aux couleurs assorties. La robe de ma mère était en satin doré avec corsage broché de rouge. Un diadème serti de rubis ornait ses cheveux blonds joliment relevés en haut du crâne. La couronne de mon père était en or, tout comme les galons qui bordaient les poignets et les manches de sa longue robe carmin. Elle ressortait sur ses cheveux bruns dont j’avais hérité, tout comme des yeux marron. Alors que la reine n’était que réserve et dignité, le roi arborait une nature joviale et débonnaire que trahissaient les rides autour de son regard, ainsi qu’un léger embonpoint.

— Soyez les bienvenus ! lança-t-il à la foule. Cette fête n’est pas donnée en mon honneur ou en celui de la reine, mais en celui de la princesse Alera, notre fille. A la fin de l’année prochaine, elle se mariera, et l’homme qui deviendra son époux accédera au trône. J’espère que vous montrerez la même loyauté et le même respect à votre nouveau roi. En attendant, vive la princesse Alera !

Mon père tendit la main vers moi avec un large sourire et je devins le centre de l’attention de nos invités qui répétaient « vive la princesse Alera ! ».

Tandis que j’accomplissais une profonde révérence, j’aperçus Steldor du coin de l’œil, judicieusement posté près de l’estrade. Son alter ego, le baron Galen, se trouvait à ses côtés, et un peu plus loin, ses deux acolytes, Barid et Devant, soldats de stature imposante, tous deux de sang noble.

Un peu plus petit et moins séduisant que Steldor, Galen avait toutefois de beaux cheveux ondulés châtain cendré et une carrure impressionnante, mais il ne comptait pas parmi mes futurs maris éventuels. Il n’avait que trois ans quand son père était mort à la guerre et Cannan l’avait élevé comme son fils. Les deux jeunes hommes, tous deux sortis officiers d’infanterie de l’école militaire, étaient quasiment inséparables, bien que Galen fût moins arrogant et excessif que son ami. Je me demandais parfois si ce n’était pas uniquement sous l’influence de Steldor que le côté téméraire de la personnalité de Galen se révélait.

Quant à Barid et Devant, ils étaient accrochés aux basques de Steldor depuis l’école militaire. Je les avais immédiatement trouvés moins intelligents que leur modèle. Sans doute devaient-ils lui servir de faire-valoir, d’une manière ou d’une autre, pour qu’il les tolère ainsi à ses côtés.

J’avais rarement rencontré les amis de Steldor, mais leur réputation de semeurs de troubles les précédait. Ils se plaisaient à rendre la vie impossible à ceux qu’ils considéraient comme inférieurs (c’est-à-dire à peu près tout le monde, selon Steldor). Ils s’en étaient d’abord pris aux jeunes cadets de l’académie militaire, sans jamais leur faire vraiment de mal, certes, mais retrouver son cheval détaché, ses bottes pleines de boue ou de cailloux, ou son eau salée et donc imbuvable empoisonnait vite la vie.

Steldor et sa bande étaient aussi connus pour leurs tournées nocturnes des tavernes d’Hytanica, où le tapage et les excentricités s’aggravaient au fur et à mesure que les verres s’additionnaient. Pour ma part, je trouvais à la fois amusant et irritant de constater que, malgré les rumeurs concernant le comportement de Steldor, mes parents semblaient ignorer ses écarts de conduite, comme s’ils n’existaient pas.

Accompagnés de Cannan et suivis par la garde d’honneur, mon père et ma mère descendirent du dais et s’approchèrent de moi. Tandis que les invités reprenaient leurs badinages, Galen invita aimablement Steldor à me rejoindre, bien que ce dernier n’eût besoin d’aucun encouragement quand il s’agissait de courtiser une jeune fille. Ce soir, il portait un habit noir rehaussé de fils d’argent dont la coupe ajustée laissait deviner son corps athlétique. Malheureusement pour lui, son petit sourire narquois anéantissait toutes ses chances de susciter en moi un quelconque intérêt.

— Alera, ma chérie, que pensez-vous du décor ? me demanda mon père en arrivant devant moi. Croyez-vous qu’il convienne à l’occasion ?

Je parcourus des yeux la salle éclairée de flambeaux et agrémentée de majestueux bouquets disposés à égale distance tout autour, les tables habillées de mousseline de soie et de dentelle…. un peu comme moi.

— Oui, la décoration est splendide, Majesté.

— Allons, allons, pas de cérémonies ! Vous savez que j’ai horreur de ça.

— C’est que vous êtes tellement majestueux, Père, le taquinai-je.

— Je pourrais en dire autant de vous, ma fille, répondit- il en me caressant affectueusement la joue. J’aimerais vous parler du choix de votre futur mari, tout à l’heure. Je sais que vous mesurez toute l’importance de cette décision, mais tout de même….

Il n’acheva pas sa phrase. Steldor vint se placer à mes côtés dans une synchronisation parfaite.

— Votre Majesté, ma reine, dit-il en s’inclinant devant mes parents avant de se tourner vers moi. Princesse Alera.

Un sourire plein d’assurance remplaçait celui dont je détestais tant la morgue, quand il se pencha pour me baiser la main. Visiblement aux anges, mon père m’adressa un clin d’œil.

— Lord Steldor, le saluai-je froidement.

À cet instant, j’eus le sentiment que le roi regrettait ce clignement approbateur et peut-être prématuré.

Steldor croisa les bras et une moue imperceptible assombrit soudain ses traits. Je jetai un coup d’œil furtif au capitaine de la garde. Comme toujours, il demeurait impassible. Son travail consistait à protéger la famille royale, non à s’impliquer dans ses affaires, mais il me sembla qu’il réprimait une forte envie de lever les yeux au ciel devant l’attitude de son fils.

La conversation reprit et, pour une fois, Steldor resta en dehors. Son attention était fixée sur moi, tout occupé qu’il était sans doute à mettre au point sa prochaine manœuvre d’approche. Décidément, ses manières me déplaisaient souverainement et je profitai de l’arrivée de Miranna, main dans la main avec son amie Semari, pour m’éloigner prestement de lui.

Âgée de quatorze ans, Semari était la fille d’un riche propriétaire terrien, le baron Koranis, et de la baronne Alantonya. Ses parents comptaient parmi ceux qui avaient perdu un enfant, à la fin de la guerre contre les Cokyriens. Des tragédies et de mystérieux événements avaient toujours pesé sur leur vie. Par une nuit funeste, leur premier né avait été enlevé dans son berceau, une semaine après sa naissance. Son corps n’avait jamais été rendu. La famille avait continué de vivre tant bien que mal malgré le drame, et deux ans plus tard naissait Semari, suivie par deux autres filles. Il avait fallu attendre cinq ans pour que le fils tant attendu, celui qui hériterait du titre et des biens, voie le jour.

Maintenant que ma pétillante petite sœur et son amie captaient l’attention générale, je m’éclipsai de la salle de bal. Une fois dans la galerie, j’adressai un signe aux gardes du palais et me dirigeai vers le haut du double escalier. Là, je jetai un coup d’œil par-dessus la balustrade donnant sur le vestibule, sept mètres plus bas, pour m’assurer que la voie était libre. En dehors des gardes en faction près de la porte d’entrée, personne. Je descendis aussitôt la volée de marches à ma gauche et arrivai dans le grand hall d’entrée, celui qui menait notamment à la salle du trône et aux corridors desservant l’aile est et l’aile ouest du palais, vers laquelle je bifurquai.

C’est là que se trouvaient, entre autres, le salon du roi, la petite salle à manger où j’avais dîné avec Steldor, la salle de réunion et les communs.

Tout en marchant, le frottement des semelles de cuir de mes chaussures sur le sol en pierre me rappela qu’il n’avait pas été tendre pour mes genoux ou pour la peau tendre de mes pieds nus, quand je courais dans les couloirs du palais, autrefois. Combien de fois m’étais-je retrouvée le nez en sang, après être tombée la tête la première ? Mes parents avaient alors rarement le temps de me soigner car ma petite sœur, gravement malade à l’époque, nécessitait une attention constante. En outre, ils avaient dû reconstruire le royaume, au sortir de la guerre. Du coup, mon garde du corps avait pris le relais, se substituant à eux dès mon plus jeune âge.

Je regardai autour de moi mais London était invisible. L’idée qu’il ne m’avait peut-être pas vue quitter la salle de bal fit naître un lent sourire sur mes lèvres. La dernière fois que je l’avais aperçu, il se déplaçait parmi la foule, à la recherche du moindre signe suspect.

Ravie de pouvoir jouir de cette liberté inattendue, je me dirigeai vers l’arrière du palais avec l’intention d’aller me réfugier dans le jardin. Quand j’eus franchi les lourdes portes en chêne, l’un des gardes m’annonça à ceux qui patrouillaient dehors pour les informer de mon arrivée, selon la procédure en vigueur.

Mon père nous avait souvent prévenues, Miranna et moi, de ne jamais nous aventurer sans garde du corps dans cette zone. Il craignait que le jardin ne soit la cible idéale des infiltrations ennemies, en tant qu’accès au palais. En effet, il suffisait de franchir le mur mitoyen avec le secteur nord de la ville pour y accéder. Cette inquiétude était néanmoins tempérée par la présence d’un terrain boisé et accidenté, de l’autre côté du mur, et par les trois mètres de hauteur supplémentaires de cette partie-là du rempart. De toute façon, je n’avais jamais estimé qu’il pût exister le moindre danger dans un tel déploiement de beauté.

Il faisait complètement noir, à présent. Les lueurs de la lune et celles des torches accrochées au mur d’enceinte se mêlaient pour éclairer mes pas. Heureuse de cette opportunité de savourer la quiétude de la nuit, seule, j’inhalai profondément l’air parfumé, m’apprêtant à m’enfoncer dans les ténèbres, quand une voix me fit sursauter et faire volte-face :

— N’allez pas croire que je ne vous ai pas vue quitter la salle de bal.

Appuyé contre la porte du palais, London soulevait un sourcil railleur. Comme à l’accoutumée, il portait un pourpoint en cuir brun sur une chemise blanche à manches longues, des brassards en cuir sur les avant-bras, et deux dagues à la ceinture. Il était chaussé de hautes bottes et le manche d’un poignard dépassait de l’une d’elles. À l’index de sa main droite brillait un anneau en argent.

— Je…. j’allais juste faire un tour, balbutiai-je. Je ne voulais pas vous déranger pour si peu.

Cette réplique me valut un sourire amusé.

— Bien joué. Mais je suis chargé de vous protéger et de m’assurer que vous ne fassiez pas de bêtises…. comme celle-ci, justement. Je serais curieux de voir la réaction de votre père, si vous lui serviez une telle excuse.

— Vous n’allez pas lui dire, n’est-ce pas, London ? m’affolai-je soudain. Cette guerre interminable l’a rendu paranoïaque au point de nous imposer un garde du corps en permanence, à Miranna et moi. Il serait terriblement fâché s’il apprenait que j’ai voulu vous fausser compagnie.

— Rassurez-vous, je ne lui dirai rien ! lança-t-il en riant. Je vous ai fait croire le contraire uniquement parce que je savais que vous perdriez votre sang-froid.

Je le foudroyai du regard avant de me retourner vers l’allée que j’avais voulu emprunter.

— Bon, je suppose que vous allez devoir m’accompagner, lançai-je par-dessus mon épaule. Contentez-vous d’observer une distance aussi grande que possible et ne prononcez pas un mot.

— À votre guise, princesse.

— Je suis sérieuse, London, insistai-je en percevant son intonation moqueuse.

— Je n’en doute pas. Et je comprends que vous ayez besoin de tranquillité.

Il me sembla sincère, cette fois. Peut-être même enclin à s’excuser. Je me détendis peu à peu en marchant lentement, bercée par le bruissement des feuilles caressées par la brise et les stridulations des grillons. Je découvris même que j’appréciais autant les bruits de la nuit que ses senteurs. Fidèle à ses engagements, London demeura totalement silencieux, et je finis même par me demander s’il était toujours là, quelque part derrière moi.

A un détour du chemin, je m’immobilisai soudain en retenant un cri. Des yeux – des yeux verts phosphorescents - me dévisageaient dans l’obscurité. M’efforçant de contenir la frayeur qui me glaçait le sang, je distinguai une silhouette : un homme vêtu de noir se dirigeait vers moi. A la faveur d’un reflet de la lune, je perçus l’éclat de l’épée qu’il tenait dans sa main droite.

— Princesse, dit-il doucement d’une voix plus aiguë que je ne m’y attendais.

Je reculai, mais avant que j’aie pu tourner les talons et prendre mes jambes à mon cou, London surgit entre nous, comme tombé du ciel, ses deux dagues à double tranchant prêtes à entrer en action. Il engagea le combat avec le jeune homme, tellement surpris par son apparition que son épée lui échappa. Comme vissée au sol, je vis l’arme de l’intrus virevolter au-dessus de lui et retomber à quelques mètres. Lâchant l’une des dagues, London lui saisit le bras et le lui tordit dans le dos en pressant la pointe de l’autre lame contre sa gorge.

— Combien êtes-vous, Cokyrien ? lâcha-t-il avec hargne.

Le Cokyrien ne répondit pas et je m’approchai d’un pas pour mieux le voir, malgré les tremblements qui m’agitaient toujours. Je scrutai l’obscurité…. et j’en restai bouche bée.

— Vous êtes…. une femme ?

Une exclamation de dédain me répondit, comme pour souligner ma stupidité d’avoir pu douter qu’il puisse en être autrement.

— Reculez, Alera ! jeta London, me faisant comprendre que j’étais en train de me mettre en danger. Appelez la garde !

J’hésitai, car le seul garde que j’avais jamais appelé à l’aide se trouvait devant moi.

— Tout de suite !

— Garde ! criai-je alors plusieurs fois en me précipitant vers le palais.

Le temps que j’atteigne le sentier qui délimitait le périmètre du jardin, trois des hommes de patrouille s’élançaient vers moi.

— Il y a un intrus ! London a besoin d’aide ! m’écriai-je en leur indiquant la direction d’où je venais et en leur emboîtant le pas.

— Emmenez-la au donjon, ordonna London dès qu’ils l’eurent rejoint. Je vais prévenir le capitaine et le roi.

Me saisissant le poignet, il m’entraîna aussitôt à l’intérieur, puis dans l’escalier en colimaçon qui menait au premier étage.

— Où allons-nous, London ? demandai-je en essayant vainement de résister.

— Auprès de votre père. Je dois le prévenir immédiatement de ce qui vient d’arriver.

— Et qu’est-il arrivé, exactement ? m’enquis-je en espérant ne pas avoir l’air d’une parfaite idiote.

London fit volte-face si brusquement que je faillis le heurter de plein fouet.

— Vous ne savez donc pas qui s’est introduit dans votre précieux jardin ?

— N…. non. Je….

— Bon. Peut-être avez-vous entendu parler du peuple auquel elle appartient ? Les Cokyriens ?

— Évidemment, mais qu’est-ce que cela signifie ?

Se contentant de resserrer ses doigts autour de mon poignet, London poursuivit son chemin sans répondre.

— Expliquez-moi, London ! insistai-je sans résister pour autant.

— Malgré tout le respect que je vous dois, j’aimerais que vous cessiez de poser des questions stupides. J’ai besoin de réfléchir !

Choquée par sa dureté inhabituelle, je me mis à pleurer malgré moi. Il ne m’avait jamais parlé de cette manière et j’eus l’impression d’avoir reçu une gifle. Essuyant mes larmes, je hâtai le pas afin de ne pas le retarder. Il s’arrêta à la porte de la salle de bal et se tourna vers moi.

— Je ne vais pas vous traîner à l’intérieur. Mieux vaut ne pas nous donner en spectacle. Contentez-vous de me suivre, s’il vous plaît.

Je hochai la tête et lui obéis sans discuter.

Mon père et ma mère bavardaient au sein d’un petit groupe composé du baron Koranis et de la baronne Alantonya, de Cannan et de sa femme, la baronne Faramay.

Négligeant de faire d’abord son rapport à Cannan, son officier supérieur, comme l’usage l’exigeait, London s’adressa directement au roi :

— Votre Majesté, il y a eu un problème. Vos gardes vont vous escorter immédiatement dans vos appartements avec votre famille.

Mon père lui sourit aimablement.

— Tout cela me semble bien peu orthodoxe, London, ne croyez-vous pas ?

— Votre Majesté, vous êtes un homme sensé et j’espère que vous aurez la sagesse de suivre mes conseils. Je vous en prie, sire, faites ce que je vous demande.

Sur ce, London se tourna vers le capitaine.

— Venez avec moi, nous devons sécuriser le palais.

Cannan fronça les sourcils devant l’entorse flagrante, mais non exceptionnelle, de London envers l’ordre de la hiérarchie. La détermination du garde d’élite l’incita néanmoins à se ranger à sa requête et à chercher du regard Kade, le sergent d’armes en charge de la garde du palais qui était « un peu moins » que Cannan à tous points de vue : un peu moins vieux, un peu moins grand, un peu moins intimidant et un peu moins sérieux. Ayant remarqué la façon dont London venait d’interpeller le roi, Kade se dirigeait déjà vers eux. Cannan donna ses ordres au sergent et s’éloigna avec son adjoint.

Kade et le roi échangèrent quelques mots, puis mon père nous rassembla toutes les trois et sa garde rapprochée nous réunit sur le dais. Le sergent nous conduisit alors vers la porte donnant dans la salle des dignitaires. Juste avant de la franchir, je me retournai et vis Steldor et Galen se hâter dans la direction que le capitaine et London venaient de prendre. Ils ne tenaient visiblement pas à être tenus à l’écart de la moindre action militaire.


3.

L’ennemi se révèle

Trop perplexe et intriguée pour songer à me reposer, je faisais de nouveau les cent pas dans mon salon. Par sécurité, on m’avait escortée jusqu’à mes appartements. Un soldat montait la garde à l’intérieur et deux autres dans le couloir. Celui qui remplaçait momentanément London se tenait près de la cheminée. Visiblement très mal à l’aise dans mon espace privé, il s’efforçait de ne pas le montrer. Il portait l’uniforme des gardes du palais : culotte noire et longue tunique bleu roi à plastron doré, arrivant aux genoux. L’épée qui lui avait été confiée à l’issue de sa formation militaire pendait à sa ceinture. Il n’avait que quelques années de plus que Steldor et ne s’attendait apparemment pas à se retrouver un jour à jouer les gardes du corps personnels de la princesse héritière d’Hytanica.

Il sursauta quand je brisai le silence.

—  Savez-vous ce qui se passe ? demandai-je avec aplomb.

— Je crains que vous ne soyez mieux placée que moi pour le savoir, Votre Altesse. Si je puis me permettre, princesse Alera…. que s’est-il passé dans le jardin ?

Je cessai d’aller et venir et lui exposai ma mésaventure.

— Les Cokyriens ? répéta-t-il d’un air hébété.

— C’est ce que London a dit.

— Que sont-ils venus faire ici ?

— Apparemment, il n’y en avait qu’un.

— Ils ne viennent jamais seuls, princesse.

— Mais qu’est-ce que cela signifie ? Je ne comprends pas.

Un silence suivit. Se prolongea. Comme s’il connaissait la réponse mais ménageait son petit effet. Cela m’aurait peut-être fait rire s’il n’avait finalement répondu :

— Eh bien…. la guerre pourrait recommencer.

J’en eus le souffle coupé et je compris alors la réaction de London. J’en savais assez sur les horreurs de la guerre pour n’avoir aucun désir d’en faire personnellement l’expérience, et certainement pas au cours du règne de mon futur mari.

— Nous n’avons ni entendu parler, ni vu un seul de ces Cokyriens depuis seize ans, continua-t-il. Les affrontements ont cessé sans qu’il y ait eu de victoire d’un côté ou de l’autre, et sans qu’aucun traité n’ait été signé. Du coup, la guerre pourrait reprendre aussi soudainement qu’elle s’est achevée.

— Comment savez-vous tout cela ? m’étonnai-je, irritée de constater que ce jeune garde ait pu comprendre la signification de cette intrusion bien plus vite que moi.

— Quand je suivais ma formation pour devenir garde du palais, mes instructeurs comptaient parmi les plus hauts gradés de l’armée et la plupart d’entre eux étaient des vétérans de la guerre.

Je hochai la tête et recommençai à faire les cent pas dans la pièce, les poings serrés. On frappa doucement à la porte et je me précipitai pour ouvrir, mais ce n’était qu’une servante chargée d’allumer un feu dans la cheminée. La température commençait en effet à descendre. Je m’installai finalement dans le canapé de velours bordeaux et me plongeai dans un livre auquel j’essayai vainement de m’intéresser. Les heures s’écoulèrent avec une lenteur insupportable.

Au moment où je commençais à perdre patience, on frappa de nouveau et London entra, congédiant aussitôt son jeune suppléant. Celui-ci s’inclina devant moi avant de se retirer sans demander son reste, son supérieur semblant de fort mauvaise humeur.

— Qui est cette fille ? l’interrogeai-je immédiatement en sautant sur mes pieds.

Le livre qui se trouvait sur mes genoux glissa par terre avec un bruit mat.

— Je suppose que vous voulez parler de la femme dans le jardin ?

S’adossant au mur, il croisa les bras et se mit à examiner le tapis imprimé qui recouvrait le parquet sur presque toute la surface de la pièce, comme s’il présentait soudain pour lui un vif intérêt.

— Vous sembliez vous étonner que je ne connaisse pas l’identité de celle qui s’était introduite dans mon « précieux jardin ». Je crois que ce sont les termes que vous avez employés. À présent, je veux savoir.

— Je…. je suis désolé de la façon dont je vous ai parlé.

Il leva les yeux et je constatai que ses excuses étaient sincères.

— Je comprends que vous ayez dû intervenir d’urgence. Vous aviez certaines priorités, personne ne vous en blâmera. Voulez-vous me dire de qui il s’agit, maintenant ?

— Elle s’appelle Nantilam, jeta-t-il comme s’il lui en coûtait de prononcer ce nom qui me semblait vaguement familier.

Mais j’eus beau scruter ma mémoire, je ne parvins pas à me souvenir.

— Je suis sûr que vous avez entendu parler d’elle. Elle est…. bon, j’en ai déjà trop dit, s’interrompit-il en fronçant les sourcils.

Il se décolla du mur et alla rajouter du bois dans l’âtre. Je m’approchai de lui.

— London, si vous craignez de provoquer la colère du roi, je vous promets que tout ce que vous me confierez restera entre vous et moi. Mon père considère que ce genre de choses ne convient pas aux oreilles d’une femme, j’en ai parfaitement conscience, et vous ne serez pas le seul à l’avoir contrarié. Alors, qui est-ce ?

— Nantilam, la grande prêtresse de Cokyri, répondit-il après une dernière hésitation. Leur reine, en quelque sorte, si ce n’est qu’elle n’a pas de lien conjugal avec leur grand Seigneur. Ils sont frère et sœur.

— Et quelles sont ses fonctions exactes ?

Il soupira, soulignant mon ignorance du mode de vie des Cokyriens.

— A Cokyri, les femmes sont considérées comme supérieures aux hommes. Ce sont elles qui gouvernent le royaume depuis la nuit des temps. A présent, pour des raisons mystérieuses et oubliées, la grande prêtresse règne avec son frère. Le grand seigneur est une sorte d’entité que l’on voit rarement mais que l’on craint beaucoup. Son rôle est de protéger et de défendre la grande prêtresse ainsi que le peuple cokyrien. Pour tout le reste, c’est elle qui dirige.

— Pourquoi est-il à ce point redouté de ses sujets ? m’enquis-je, de plus en plus intriguée.

—Il n’est pas vraiment considéré comme une personne, mais plutôt comme un seigneur de guerre, un être terrifiant incarnant la cruauté à l’état pur, dont l’aura maléfique a été renforcée par des décennies de légendes et de mythes. On dit qu’il exerce la magie noire et qu’il la puise dans la noirceur de son âme ; qu’il peut vous tuer - ou pire - d’un simple geste de la main. Et les Cokyriens ne sont pas les seuls à colporter ces histoires. Des Hytanicains les confirment, des soldats l’ayant croisé sur les champs de bataille et qui ne sont plus les mêmes, depuis. Pour ceux qui en sont revenus, en tout cas, et ils ne sont pas nombreux.

Une curiosité grandissante et mêlée d’effroi me poussa à demander :

— L’avez-vous déjà vu ?

Je savais peu de chose du passé de London, sinon qu’il était soldat avant d’entrer dans la garde d’élite du roi et qu’il s’était distingué durant la guerre. Peu enclin à se confier, il ne m’avait jamais incitée à l’interroger sur sa vie.

Son regard se perdit un moment dans le flamboiement du feu de cheminée.

— Oui, finit-il par admettre.

— À quoi ressemble-t-il ? voulus-je aussitôt savoir.

— C’est de Nantilam que nous parlions, me rappela-t-il d’un ton sans réplique.

Je craignis d’avoir gâché mes chances d’en apprendre davantage sur la grande prêtresse et m’empressai d’aller dans son sens.

— C’est vrai, London. Dites-moi ce que vous savez d’elle, je vous écoute.

À mon grand soulagement, il m’invita à m’asseoir sur le canapé et reprit :

— Nous ne savons pas grand-chose d’elle. Malgré tout le secret dont il s’entoure, nous sommes plus renseignés sur le grand seigneur que sur sa sœur. A notre connaissance, elle ne s’est jamais opposée à la guerre et n’a jamais présenté pour nous une importance particulière…. jusqu’à ce soir. Il nous faut maintenant savoir ce qu’elle fabriquait dans le jardin du palais d’Hytanica.

— Où a-t-elle été emmenée ?

— Je l’ai moi-même fait conduire au donjon, vous vous souvenez ?

— Quel sort lui sera-t-il réservé ?

London soupira. L’intérêt que je portais à cette affaire commençait vraiment à l’agacer.

— Elle passera la nuit en cellule et sera conduite en salle du trône pour y être interrogée demain.

— Pourrai-je assister à l’interrogatoire ?

— Eh bien, vous êtes un membre de la famille royale, répondit London en passant une main lasse dans ses cheveux grisonnants. Votre père pourrait toutefois s’y opposer.

Connaissant trop bien les excès de zèle de ce dernier dès qu’il s’agissait de sécurité, je saisis aussitôt le sens de cette remarque.

— L’année prochaine, je serai reine. Je dois m’y préparer, n’est-ce pas ? Notamment en ce qui concerne la connaissance des ennemis du royaume.

— Oui, mais vous ne serez pas roi, et il ne vous incombera pas de prendre les décisions importantes. Par exemple, celles qui se rapportent aux « ennemis du royaume », comme vous dites.

Je fulminai intérieurement, car je savais que London avait raison. Selon toute probabilité, mon père m’écarterait de l’interrogatoire.

— Je m’en moque ! Qu’on le veuille ou non, je serai là ! rétorquai-je d’une manière un peu puérile.

London haussa les épaules avec indifférence.

— Vous devriez aller vous coucher. Une journée pleine d’enseignements nous attend, demain.

— Bonne nuit, London, murmurai-je en me levant tandis qu’il se retirait, puisqu’il n’était plus de service, à présent.

Certaine que Cannan et Kade avaient pris des dispositions spéciales, après ma mésaventure, et que des gardes supplémentaires étaient postés devant ma porte, je me préparai à me mettre au lit en toute quiétude, me glissai sous mon édredon et mouchai ma chandelle. Alors que mon corps épuisé n’aspirait qu’au repos, mon esprit faisait de la résistance : il réfléchissait sans relâche à un moyen d’approcher mon père, au matin, et de le convaincre. Mon corps finit toutefois par remporter la bataille et je plongeai dans le sommeil sans avoir bâti de plan d’action réel.

— Père !

Ma voix résonna dans la salle du trône aux murs et au sol de pierre, dotée d’un plafond lambrissé de chêne de près de huit mètres de hauteur. Le soleil se levait à peine.

Sa faible lueur, qui filtrait au travers des immenses croisées de la façade nord, ne dissipait en rien l’atmosphère grisâtre et morne du petit jour. Déterminée à être présente pour l’interrogatoire de la prisonnière, je m’étais levée aux aurores pour me lancer dans l’entreprise de persuasion paternelle.

Un vaste dais en marbre occupait le fond de la salle. Assis sur son trône incrusté de pierreries, mon père me toisait sévèrement. Situé à sa gauche, le trône de ma mère était vide, mais je n’aurais su dire si son absence était due à une décision de sa part ou à la volonté du roi. Deux fauteuils ornementés se trouvaient près du siège de ma mère. Miranna et moi les occupions en certaines occasions, quand nous accompagnions nos parents dans la « salle des rois », autre nom de la salle du trône.

Tandis que j’approchais, London sur mes talons, mon père se leva. Alignés de part et d’autre sur les murs, les portraits de mes ancêtres, tous plus austères les uns que les autres, semblaient se rallier à sa désapprobation, l’intensifier. Le roi avait été saisi par mon entrée peu conventionnelle, de même que les douze gardes d’élite postés de chaque côté des trônes. Seul Cannan, campé à droite du souverain, paraissait imperturbable.

— Alera, vous ne devriez pas être ici, laissa-t-il tomber.

— Je suis venue assister à l’interrogatoire. Je ne vois pas pourquoi je serais confinée dans mes appartements.

— Et pourtant, vous feriez mieux d’y rester jusqu’à nouvel ordre. Je ne veux pas que ma fille soit exposée à la vile créature que l’on va nous amener incessamment.

— Je ne suis plus une enfant. Je serai reine dans un an et j’ai déjà été exposée à cette «vile » créature puisque c’est à moi qu’elle s’est attaquée dans le jardin. Il me semble légitime d’être informée au premier chef de ce qu’il ressort de cet incident.

Déjà tout à la tâche qui l’attendait, mon père resta à court d’arguments. Il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit, et avant qu’il ait pu se reprendre et riposter, il fut distrait par le bruit d’une porte qui s’ouvrait à l’autre bout de la pièce. Je compris que la prisonnière arrivait.

— Restez, maugréa-t-il d’un air irrité.

— Merci, dis-je en m’empressant de gagner mon siège alors qu’il s’asseyait lui aussi et que London se plaçait derrière moi.

Kade fut le premier à franchir la porte, suivi par deux gardes entre lesquels marchait la Cokyrienne. Le donjon que j’avais visité un jour grâce à London qui avait accepté de satisfaire la curiosité de la petite fille de dix ans que j’étais – était un endroit sinistre. Des murs de pierre, des sols malpropres et d’épaisses portes en bois abritaient plusieurs cellules pourvues de minuscules fenêtres à barreaux, pas plus grandes qu’un visage humain. Il y faisait sombre. Seules les torches murales du corridor apportaient un semblant d’éclairage permanent. Il y régnait un froid et une humidité qui vous pénétraient jusqu’aux os et dont le souvenir s’y incrustait à vie, même si vous aviez la chance d’être libéré.

Je me demandais comment la Cokyrienne avait supporté son séjour nocturne au donjon, mais à en juger par les cernes qui creusaient ses traits, sa nuit entre nos murs avait été éprouvante. Malgré tout, elle demeurait impressionnante avec ses grands yeux où se mêlaient des nuances contrastées, allant du vert de la mer côtière sous l’orage aux tons ensoleillés des feuilles printanières. Bien que décoiffés et emmêlés, ses cheveux d’un roux profond encadraient son visage rond et sa peau dorée indiquait qu’elle passait l’essentiel de sa vie au soleil. Vêtue de noir, elle portait une ample chemise et des chausses coupées dans un tissu très souple. Un étrange pendentif en argent ornait son cou. De forme oblongue, il se resserrait dans le bas en formant une pointe baguée d’or. Le haut évoquait des brins d’herbe entrecroisés et rassemblés dans une sorte de vase long et étroit, cerclé d’anneaux.

— Qui êtes-vous ? commença mon père de cette voix peu amène qu’il réservait aux criminels ou à ses filles quand elles se montraient dissipées, ce qui constituait pour lui un acte de mauvaise conduite intolérable.

La prisonnière, aux mains liées devant elle, ne répondit pas. Elle se contenta de changer de position, se redressant tout en changeant d’appui d’une jambe sur l’autre, un genou plié, la tête baissée mais certainement pas en signe de respect.

— Répondez, Cokyrienne !

J’assistai à la scène non sans perplexité, car je ne comprenais pas pourquoi on l’incitait de la sorte à révéler son identité.

Toujours sans répondre, elle releva lentement la tête et affronta son ennemi du regard, le défiant presque, s’auréolant alors d’une incontestable aura de pouvoir.

— Dois-je vous rappeler que vous êtes entre nos mains et que nous avons la possibilité de vous faire parler ? Je vous conseille de coopérer.

Nantilam se décida enfin :

— Vous feriez mieux de me libérer parce que je ne suis pas, et ne serai jamais, entre les mains d’un sale dégonflé d’Hytanicain ! riposta-t-elle avec une ironie cinglante.

À peine l’insulte avait-elle franchi ses lèvres que je sentis London se mettre en mouvement derrière moi. Il bondit comme un chat. En une seconde, la prisonnière recevait un coup de pied dans la poitrine et tombait à la renverse. Je m’agrippai aux accoudoirs, terrifiée à l’idée que la haine que London vouait aux Cokyriens ne lui ait fait perdre l’esprit. Il se jeta à ses côtés et lui appuya la pointe d’une lame sur la gorge, dardant ses yeux indigo dans les belliqueuses prunelles vertes.

— Comment a-t-elle eu cette arme ? lança rageusement Cannan en le rejoignant.

Il saisit Nantilam et la tira sur ses pieds. Tandis que mon garde du corps se relevait, je perçus à peine le bruit métallique de la petite dague que la prisonnière venait de lâcher sous la contrainte, tant mon cœur cognait dans ma poitrine.

London saisit la chaîne en argent qu’elle portait au cou et la lui arracha d’un coup sec pour examiner de plus près le pendentif auquel il manquait une partie. Il emboîta alors la dague dans l’orifice de la pièce en argent qui n’était visiblement pas un bijou.

Mon père s’était levé et triturait nerveusement la bague frappée du sceau royal qu’il portait à la main droite, l’air à la fois écœuré et alarmé.

— Emmenez-la ! Nous la reverrons à la fin de la semaine, quand sa langue se sera déliée.

Kade fit un signe aux gardes ; ils saisirent la prisonnière par le bras et l’emmenèrent sans qu’elle offrît de résistance. Mais pas une seconde son regard glacé ne quitta celui du roi.

— Pourquoi lui avez-vous demandé son nom, ne le connaissez-vous pas déjà ? m’étonnai-je auprès de mon père pendant que les gardes discutaient.

Il haussa les sourcils, interloqué.

— Nous ignorons qui elle est et ce qu’elle est venue faire à Hytanica. Une seule chose est sûre : une Cokyrienne s’est introduite chez nous et nous devons savoir pourquoi.

Il m’observa un instant et ajouta :

— Pourquoi diable pensez-vous que je la connais ?

— Oh, je…. c’était une simple supposition.

Sur ce, je m’empressai de m’éclipser dans un état de vive confusion, impatiente de parler à London qui parlementait toujours avec Cannan. Mais il ne tarderait pas à reprendre son poste auprès de moi. J’aurais alors tout le loisir de satisfaire ma curiosité.


4.

Parfum de trahison

Bien que l’interrogatoire n’eût fourni aucune information concernant Nantilam, les jours suivants se révélèrent « riches en enseignements ». Cannan organisa des recherches minutieuses dans tout le royaume. Il craignait que d’autres Cokyriens ne se soient infiltrés chez nous pour tenter de faire évader notre prisonnière et l’aider à accomplir son dessein – un dessein dont nous ignorions tout. Il avait également renforcé les mesures de sécurité à l’intérieur du palais. Aucun membre de la famille royale ne devait se trouver sans garde, à aucun moment et sous aucun prétexte, si bien que London était désormais de service auprès de moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. De plus, Kade, sous les ordres de Cannan, plaça des soldats dans tous les coins du palais ; même les zones déjà surveillées se virent octroyer de nouveaux gardes, si bien qu’il devint absolument impossible pour moi d’être seule.

Au sein de cette agitation persistante, mon père tenta plusieurs fois de me parler. Je le soupçonnais de vouloir m’entretenir du choix de mon prétendant et m’expliquer combien il tenait à ce que ce soit Steldor. Cependant, sachant qu’il ne me forcerait jamais à épouser le fils opiniâtre et arrogant de Cannan, je ne m’inquiétais pas outre mesure, tout en ayant bien conscience qu’il ne comprendrait pas mon refus. Tout le monde était d’accord avec lui parce que tout le monde adorait Steldor. Le succès de ce dernier m’attristait réellement. Tous les jeunes hommes semblaient vouloir lui ressembler. Quant aux jeunes filles, elles rêvaient toutes d’être dans ses bras. Les pires étaient celles qui ne cessaient de glousser et de flatter son ego déjà énorme en le couvrant de compliments. A leurs yeux, il réunissait toutes les qualités : le statut social, la richesse, et la beauté en prime. Apparemment, elles ne se formalisaient pas qu’il se contente de s’amuser avec elles. Hélas pour lui, je n’avais besoin ni d’un statut social, ni de richesse, et je n’avais aucune envie de servir à assouvir les désirs d’un adepte du sport en chambre.

Finalement, mon père parvint à m’entretenir du sujet crucial de mon futur mariage. Je me détendais sur le canapé de mon salon, en début de soirée, quand on frappa à ma porte.

— Je réponds, ou bien préférez-vous prétendre que vous n’êtes pas là ? s’enquit London, nonchalamment appuyé contre le mur, au fond de la pièce.

— Répondez si vous voulez, dis-je en haussant les épaules, m’efforçant d’ignorer son dernier commentaire.

En effet, il m’arrivait d’user de ce subterfuge quand j’essayais d’éviter quelqu’un, et London savait que je redoutais une conversation avec le roi. Après avoir ouvert, il s’effaça donc pour laisser entrer mon père, qui s’engouffra immédiatement dans la pièce sans que j’aie eu le temps de me préparer mentalement à cet affrontement.

— Alera ! lança-t-il gaiement. À cause de tous ces événements, j’ai l’impression que nous nous évitons. C’est bon de trouver enfin un peu de temps pour parler avec sa fille.

— Dois-je me retirer, Majesté ? proposa London.

— Non, non, ce ne sera pas nécessaire. Je n’en ai pas pour longtemps. De toute façon, vous êtes tenu d’obéir à votre capitaine. Je ne voudrais surtout pas que vous ayez des problèmes avec Cannan à cause de moi !

Mon garde du corps referma donc et s’appuya au mur, les bras croisés, comme à son habitude. Je me redressai un peu quand mon père s’assit à côté de moi.

— Oui, c’est formidable que nous puissions enfin nous voir, reprit le roi. Je voulais vous parler le soir de votre anniversaire, mais les choses ont pris un tour inattendu et chaotique, tout à coup. Heureusement que Cannan était là ! Dieu sait dans quel pétrin je serais s’il n’avait réagi aussi efficacement !

London se raidit. Ce n’était pas dans ses habitudes de trahir sa désapprobation, en aucune circonstance, mais il n’appréciait pas du tout que mon père attribue à Cannan le mérite d’avoir mis l’intruse hors d’état de nuire. Néanmoins, il tint sa langue.

— Je voulais donc vous entretenir du choix de votre mari, Alera chérie. J’ai été très content d’apprendre que Steldor avait grandement apprécié la soirée que vous avez passée ensemble. Dites-moi, un autre jeune homme aurait-il attiré votre attention ?

N’importe quel autre jeune homme aurait été préférable à Steldor, selon moi, mais à l’évidence, mon père n’examinerait pas sérieusement sa candidature. Élevé pour devenir le successeur du roi, Steldor était l’héritier du trône, cela allait de soi.

— Je crains que non, Père.

— Parfait ! Je ne vous cache pas que j’en suis fort aise, ma fille. Je suis heureux qu’il soit le seul à avoir retenu votre intérêt et qu’il se montre aussi empressé envers vous.

Je réprimai une grimace. Manifestement, mon père se préoccupait beaucoup plus de l’opinion que Steldor avait de moi que de celle que j’avais de lui.

— Lord Steldor est…. sans doute remarquable, mais…. je ne suis pas convaincue qu’il soit l’homme que je dois épouser.

— Que voulez-vous dire, Alera ? demanda mon père, visiblement choqué.

— Simplement que….

Je cherchai fiévreusement une raison valable à invoquer, autre que la vérité qui ne lui suffirait pas.

— Steldor est un ami, rien d’autre. Peut-être serait-il préférable qu’il épouse Mira.

— Oh ! Ne soyez pas ridicule. S’il épousait Miranna, il n’accéderait pas au trône.

— Mais elle conviendrait mieux à sa…. personnalité.

— Nul autre que lui ne ferait un meilleur roi.

Les mains de mon père s’agitaient de plus en plus, signe d’une exaspération grandissante.

— La capacité à gouverner est un facteur déterminant dans le choix qui nous incombe, reprit-il.

— Je comprends, Père, admis-je d’un air maussade en baissant les yeux.

Il prit mon menton dans sa main et son visage se radoucit.

— Il n’y a pas un si grand fossé entre un ami et un mari, ma chérie. J’insiste pour que vous considériez Steldor dans ce sens.

— Oui, Père, m’inclinai-je, décidant qu’il était plus sage de me montrer conciliante pour le moment.

— Bien ! s’exclama-t-il en joignant les mains, sa bonne humeur retrouvée. Je peux donc lui donner l’autorisation de vous courtiser.

Avant que j’aie pu protester, mon père avait déjà regagné la porte…. qu’il franchit sans délai.

— Non…., murmurai-je en me sentant pâlir. Qu’ai-je fait ?

Je surpris alors le sourire moqueur de London et me levai d’un bond.

— Ne vous avisez pas de rire !

— Telle n’est pas mon intention, prétendit-il alors que ses yeux pétillaient d’amusement.

Les nerfs en pelote, j’envoyai chercher Sahdienne et me fis préparer un bain. Mon cabinet de toilette était pourvu d’un lavabo et d’une penderie intégrée dans le mur latéral, mais l’immense baignoire creusée dans le sol carrelé le rendait unique. Il était équipé d’eau courante grâce à un système de tuyauterie incorporée, alimentée par l’une des nombreuses sources desservant le palais et chauffée par la cheminée double donnant dans ma chambre et dans le salon.

Pendant que je me baignais et continuais de me préparer pour la nuit, London attendait dans le salon, plutôt mal à l’aise. Jusqu’aux ordres récents de Cannan, ses fonctions de garde du corps ne l’avaient jamais contraint à me protéger à l’intérieur même de mes appartements et lors d’occupations aussi intimes. Une fois prête à me coucher, je congédiai Sahdienne et entrebâillai ma porte pour souhaiter une bonne nuit à London.

Je n’eus pas le temps de penser longtemps à ma journée du lendemain. La Cokyrienne devait subir son deuxième interrogatoire, auquel j’avais la ferme intention d’assister. Morphée me tendait les bras et j’allais m’y abandonner quand un détail du premier interrogatoire me revint. Rejetant mes couvertures, je me précipitai dans le salon où London était allongé sur le canapé. Sans me laisser le temps d’ouvrir la bouche, il bondit sur ses pieds, me faisant violemment sursauter. Ses yeux expérimentés scrutèrent la pièce dans tous ses recoins, à la recherche d’un intrus, avant de s’arrêter sur moi.

— Pourquoi n’êtes-vous pas couchée ? demanda-t-il, irrité d’avoir été dérangé sans raison valable.

— Comment le saviez-vous ?

Il me regarda sans comprendre.

— Comment je savais quoi ?

— Qu’elle était la grande prêtresse et qu’elle s’appelait Nantilam ?

Cette fois, il se ferma.

— Je me suis trompé, dit-il d’un ton bourru. C’était une supposition dont je n’aurais pas dû vous faire part. Bon, puis-je me reposer, maintenant, ou voulez-vous que je vous lise une histoire ?

Le sarcasme me fit lever les yeux au ciel. Comprenant que mon garde du corps n’était pas d’humeur loquace, je regagnai mon lit et sombrai bientôt dans le sommeil. Hélas, je me réveillai dans la nuit et fus incapable de me rendormir. Je finis donc par me lever, pris le pichet posé sur la table de nuit et me servis un verre d’eau. Que faire, à présent ? Connaissant London, je n’avais pas la moindre chance de traverser le salon incognito et je doutais que l’idée d’une promenade suscitât son enthousiasme.

Décidant qu’après tout je ne risquais rien à essayer, j’ouvris silencieusement la porte de ma chambre et me glissai à pas de loup dans le salon. Aucun bruit. Le garde d’élite devait dormir profondément. Un peu étonnée d’une telle aubaine, je me retournai au moment d’ouvrir la porte. Le canapé était vide.

Surprise, je revins sur mes pas, songeant que l’obscurité m’empêchait peut-être de le distinguer. Non, il n’était pas là.

— London ?

Pas de réponse. J’allai jeter un œil dans le couloir, scrutai la pénombre…. Aucun signe de mon garde du corps.

L’idée d’une promenade perdit soudain tout intérêt pour moi. Où London pouvait-il bien être, alors qu’il avait reçu l’ordre de me protéger jour et nuit ? Inquiète, car ce genre de négligence ne lui ressemblait pas, je retournai me coucher. Peut-être un problème avait-il surgi, le contraignant à intervenir quelque part ? Je restai blottie dans mon lit pendant ce qui me parut une éternité, et finis par sombrer dans un sommeil troublé de cauchemars où les images du sort terrible qui s’était peut-être abattu sur mon garde du corps me hantèrent.

Le matin venu, craignant d’ouvrir la porte du salon et de constater que London n’était toujours pas rentré, je pénétrai directement dans mon cabinet de toilette. Je m’habillai avec l’aide de Sahdienne et choisis de porter mon diadème en argent serti de diamants, afin de renforcer le caractère solennel de ma présence lors de ce second interrogatoire.

Dès que ma femme de chambre se fut retirée, je me précipitai au salon où, à mon grand soulagement, London m’attendait, appuyé près de la porte, les bras croisés, dans sa posture habituelle. Nous nous observâmes un instant en silence avant qu’il ne prenne la parole.

— Quoi ? lâcha-t-il brusquement. Ai-je mis ma chemise à l’envers, ou autre chose ?

— Non ! m’écriai-je en m’apercevant que je m’étais attardée inconsidérément à le dévisager. Je me demandais juste où vous étiez, cette nuit.

Le sourire de London s’évanouit.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, rétorqua-t-il en changeant de position.

— Je me suis levée dans la nuit et vous n’étiez pas là.

— Je n’ai pas bougé, sinon peut-être pour faire quelques pas dans le couloir. Vous avez dû rêver.

— Ce rêve avait l’air on ne peut plus réel.

Je me mordis les lèvres et ajoutai :

— Pourquoi me mentez-vous, London ?

— Je ne vous mens pas ! rétorqua-t-il vivement en se décollant du mur, indigné. Êtes-vous en train de m’accuser d’avoir failli à mon devoir ?

— Non, bien sûr que non !

Sa colère me décontenança.

Faillir à son devoir signifierait qu’il aurait négligé ses engagements, bafoué les serments qu’il avait prêtés en tant que soldat d’Hytanica et membre de la garde d’élite du roi. Qu’il aurait mis sa carrière en danger, peut-être même sa vie.

— Je n’ai rien insinué de tel et je ne voulais pas vous offenser. Je suis désolée. Je…. j’étais seulement... curieuse.

— Si vous voulez vraiment assister à l’interrogatoire, nous ferions mieux d’y aller, trancha-t-il sèchement.

Nous nous dirigeâmes en silence vers l’escalier en colimaçon. Je me sentais honteuse d’avoir parlé de cette

manière à London, mais je savais qu’il me pardonnerait. Il me pardonnait toujours. Nous arrivions au rez-de- chaussée quand des éclats de voix nous parvinrent. Mon père apparut avec le capitaine et quatre gardes d’élite.

— Comment est-ce possible ? s’écria-t-il en faisant tourner frénétiquement le sceau royal autour de son doigt.

— Elle a dû s’échapper pendant la nuit. Quand Kade est venu la chercher, ce matin, elle n’était plus là, répondit calmement Cannan, bien que la préoccupation crispât ses traits.

— Il y a un problème ? s’enquit London tandis que nous arrivions à leur hauteur.

Tous les regards convergèrent vers nous.

— Il semble que notre prisonnière se soit évadée puis volatilisée ! jeta le roi, devançant Cannan qui s’apprêtait à reprendre à la parole.

— A-t-on fouillé les lieux ? Elle est peut-être encore dans le palais.

— Évidemment. Les recherches n’ont rien donné, répondit le capitaine qui n’appréciait décidément pas que London vienne piétiner ses plates-bandes. J’ai élargi les investigations à travers toute la ville, j’ai prévenu nos patrouilles des frontières mais, pour l’instant, nous n’avons pas retrouvé sa trace.

— Comment a-t-elle pu s’évader ? m’exclamai-je malgré moi, consciente que je n’avais pas à poser de questions.

Cannan me lança un regard d’acier, mais répondit néanmoins :

— Nous ne le savons pas encore. Selon Kade, sa cellule était fermée à double tour de l’extérieur, sauf que la prisonnière n’y était plus.

— Tout cela n’a aucun sens ! s’emporta mon père avec un geste large qui amplifia tellement ses paroles et le poids de sa colère que tout le monde recula d’un pas. Il est

impossible de s’évader de notre donjon, qu’il soit surveillé ou non par des gardes !

— J’ai chargé Kade de veiller à ce que tous ceux qui étaient en faction la nuit dernière soient interrogés, précisa Cannan. À moins que les Cokyriens ne soient aussi intelligents et rusés que le suggèrent les mythes, nous devrions trouver une explication.

— Mort au traître ! s’écria soudain l’un des gardes d’élite.

— Tadark ! lança durement le capitaine au jeune lieutenant. Ça suffit !

— Il y a un traître parmi nous, cela ne laisse aucun doute, le défia Tadark. La prisonnière ne peut s’être enfuie sans avoir été aidée. La personne était forcément à l’intérieur du palais pour avoir pu s’introduire dans le donjon.

Se tournant vers mon père d’une manière théâtrale, Tadark ajouta :

— Mon seul souci est que vous dormiez sereinement, Votre Majesté, et que vous vous méfiiez de tous vos gardes, même de ceux auxquels vous accordez le plus de confiance.

— Assez ! rugit Cannan d’une voix tellement dure que, l’espace d’un instant, je plaignis Steldor s’il avait dû endurer un jour une telle hargne.

— Oui, monsieur, répondit Tadark, mais on devinait qu’il ne regrettait pas d’avoir exprimé son point de vue.

L’interrogatoire étant annulé par la force des choses, je regagnai mes appartements, plus inquiète que jamais. Je déplorais de n’avoir personne à qui me confier. L’évasion de la prisonnière était incompréhensible. Inexplicable. Qui l’avait aidée ? Pourquoi ? Je ne cessai de me poser des questions sans réponses et ne parvins qu’à me donner une sérieuse migraine.

Durant les jours suivants, une agitation trépidante s’empara du palais. Je n’en conserve qu’un souvenir un peu confus. De nouveau, Cannan ordonna de doubler la garde et ma sœur et moi fûmes consignées à l’intérieur avec ordre de ne sortir sous aucun prétexte. Même pas pour aller au jardin.

Malgré tout, le capitaine semblait avoir pris l’intervention intempestive de son jeune lieutenant au sérieux, puisqu’il décida qu’aucun membre de la famille royale ne devait être laissé en présence d’un seul garde. Je me retrouvai donc avec un deuxième garde du corps, et manque de chance, je tombai sur Tadark.

Il devait mesurer cinq centimètres de moins que moi, au moins vingt de moins que London, avait des cheveux blond foncé toujours bien coiffés, des yeux marron. Son visage poupin lui donnait un air enfantin bien qu’il approchât de la trentaine. A la différence de London, il portait l’uniforme de la garde d’élite : pourpoint croisé bleu roi, chemise blanche, culotte noire. Son épée pendait à sa hanche droite et j’en déduisis qu’il était gaucher.

Superstitieux, horriblement bavard, sans arrêt à mes côtés au lieu de rester discrètement en retrait, Tadark était tout le contraire de London. De plus, il ne cessait de me dire « Attention ! » ou bien « Restez où vous êtes ! ». Bien entendu, London trouvait ces méthodes comiques, mais pas moi. Au bout d’une semaine, le lieutenant m’était devenu tellement insupportable que j’étais prête à l’étrangler à la première occasion. Je me demandais même comment il avait pu devenir membre de la garde d’élite et me promis de poser la question à London dès que possible.

Au fur et à mesure que les jours passaient, un climat de plus en plus lourd s’installait au palais. Tous ceux qui travaillaient pour la famille royale commencèrent à se suspecter mutuellement de trahison. Seul Cannan, Kade, les membres de la garde d’élite et le roi connaissaient les détails de l’affaire. Comme pour ne pas compromettre l’intégrité de l’enquête, la tension entretenue par le secret fut maintenue.

Plus London, en tant que capitaine adjoint, en apprenait sur la situation, plus je me sentais frustrée. Bien que je fusse princesse, je n’étais qu’une femme, et une femme n’ayant pas besoin d’être tenue au courant des affaires militaires, j’en savais moins que le personnel du palais ! Or, non seulement l’ignorance m’angoissait, mais je détestais avoir le sentiment d’être prisonnière dans ma propre maison, car si un traître se cachait parmi nous, j’étais en danger aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Un jour de la semaine suivante, une idée me vint. Fils du capitaine et lui-même commandant de troupe, Steldor avait certainement des informations sur l’évasion de la Cokyrienne. Par ailleurs, il aimait bien s’écouter parler, alors…. cette perspective avait beau me répugner, il était temps pour moi d’avoir un nouveau rendez-vous avec lui.


5.

Des moyens détournés

— Pourquoi faites-vous cela ? me demanda London pour la troisième fois en une demi-heure.

Exaspérée, je m’arrêtai et lui fis face, alors que nous nous apprêtions à quitter mon appartement.

— C’est le seul moyen que j’ai trouvé ! Mon père ne m’aurait jamais donné la permission de sortir si je n’avais mentionné Steldor, et il était tellement content que je manifeste le désir de le voir qu’il n’a pas pu refuser. Je n’en peux plus de rester enfermée.

Je n’étais pas tout à fait franche avec London. En vérité, je voulais savoir ce qui se passait et je comptais soutirer des informations au fils du capitaine de la garde.

— Et sous prétexte que vous avez besoin de prendre l’air, vous êtes prête à passer des heures seule avec Steldor ? s’enquit London, sceptique.

— London, vous devriez profiter de votre liberté, comme Tadark, remarquai-je, m’efforçant de lui faire oublier que j’allais me retrouver sans garde du corps pendant une bonne partie de la journée. Pour une fois que vous ne serez pas responsable de moi ! Et n’oubliez pas que c’est mon père qui a pris cette décision, pas moi. Il semble croire que vous essayez de tenir Steldor à l’écart et qu’il serait préférable que nous passions un peu de temps en privé, lui et moi, sans l’ombre de votre présence. De plus, Steldor me protégera, le cas échéant, et il y a des dizaines de gardes en faction dans le jardin. Alors allez en ville, amusez-vous !

Plus j’insistais, plus je me sentais coupable, car je n’étais pas honnête. C’est moi qui avais dit à mon père que Steldor n’était pas à l’aise avec London…. Oui, j’avais besoin de me débarrasser momentanément de ce dernier pour avoir une chance de réussir dans mon entreprise.

— Je n’aime pas ça, insista-t-il d’un air morose, m’effleurant le menton du dos des doigts dans l’un de ses rares gestes d’affection. Et je ne pourrai pas plus cesser de m’inquiéter qu’empêcher mon cœur de battre.

Je ne pus réprimer un sourire, sans faiblir pour autant.

— Je sais que vous n’aimez pas Steldor, ni la décision du roi, mais vous devez vous soumettre.

— Ce n’est pas seulement que je n’aime pas Steldor, je n’ai pas confiance en lui. Avez-vous oublié ce qu’il a tenté de faire la dernière fois ?

Commençant à perdre patience, je posai mes poings sur mes hanches.

— Il n’essaiera rien en plein jour, London. Il n’est pas fou. Et puis dame Matallia a accepté de nous servir de chaperon.

Dame Matallia, une femme toute ronde mais néanmoins guindée, nous apprenait l’étiquette depuis douze ans, à Miranna et à moi, ainsi que l’art d’être une maîtresse de maison, depuis cinq ans.

— Dame Matallia ? Elle s’endormira à l’ombre d’un arbre au bout de cinq minutes ! De toute façon, elle adore Steldor. Elle fera exprès de regarder ailleurs dans l’espoir qu’il vous embrasse !

De nouveau, je réprimai un sourire. C’était justement parce que dame Matallia aimait tant Steldor que je l’avais choisie.

— Et que faites-vous de cet « incroyable parfum » ? Comment lui résisterez-vous, cette fois ?

London s’était de nouveau adossé contre la porte, comme si cela pouvait la rendre invisible. J’avançai un dernier argument pour le convaincre.

— Je sais à quoi je m’expose, cette fois. S’il essaie de m’embrasser, je le gifle, d’accord ?

— Au moins, ce sera nouveau pour lui, maugréa-t-il en s’écartant de mauvaise grâce pour me laisser passer.

Désireuse de dissiper la tension et de briser le silence de glace dans lequel il s’était muré, je profitai de l’absence de Tadark pour tenter d’assouvir ma curiosité.

— London, je trouve que Tadark dénote dans la garde d’élite. Comment est-il arrivé jusque-là ?

Je constatai avec soulagement que cette question semblait détendre un peu mon garde du corps.

— Quelle version voulez-vous entendre ?

— Parce qu’il y en a plus d’une ?

Le sourire de London s’élargit.

—Il y a la version officielle, celle que Tadark défend, et celle dont a été témoin l’un des gardes.

— Commencez par celle de Tadark, le pressai-je, devinant que cela promettait d’être intéressant.

Nous avions atteint l’escalier en colimaçon, mais au lieu de descendre tout de suite, London s’appuya contre le mur.

— L’incident qui l’a conduit à la garde d’élite remonte à quelques années, et il concerne votre mère. Elle flânait au marché et s’apprêtait à faire un achat quand un voleur un peu demeuré lui arracha sa bourse assez rudement. La reine se retrouva au sol. Ses gardes s’assurèrent qu’elle n’était pas blessée avant de poursuivre l’idiot qui devait avoir une longueur d’avance, mais c’était compter sans Tadark qui, selon lui, surgit à ce moment-là. Ayant été témoin de l’agression de la reine, il s’était élancé derrière le voleur, l’avait rattrapé et emmené en prison avant que les autres aient pu lever le petit doigt.

Je faillis rire en imaginant Tadark dans la peau d’un héros.

— Et l’autre version ?

— Elle commence de la même manière, puis les choses prennent une autre tournure. Tadark surgit au détour d’une rue au moment où le voleur venait de prendre la fuite. Les deux hommes se heurtèrent de plein fouet et se retrouvèrent par terre. Les gardes n’eurent plus qu’à cueillir le malfrat à moitié assommé, tandis que Tadark se relevait, assez sonné lui aussi.

» Le détrousseur et lui furent conduits devant la reine qui crut, tout naturellement, à un acte de bravoure de la part de Tadark. Sur le chemin du retour, elle insista pour qu’une reconnaissance lui soit témoignée et Cannan proposa de faire suivre au « héros » une formation pour entrer dans la garde d’élite. J’ai toujours pensé que le capitaine était préoccupé, ce jour-là, car en temps normal, il ne lui aurait jamais manifesté une gratitude aussi démesurée.

Sur ce, London se redressa et m’invita à le précéder afin de poursuivre notre chemin. Une fois dans la galerie du rez-de-chaussée, il termina son histoire.

— J’imagine qu’il ne s’attendait pas à ce que Tadark réussisse cette formation extrêmement sélective, reprit-il. Inexplicablement, il se distingua. En ce qui me concerne, je pense qu’il a été admis par erreur, cette année-là, mais voilà comment nous nous retrouvâmes affublés de notre cher ami Tadark. Ma seule consolation est qu’il ne restera toujours qu’un lieutenant de seconde classe.

Je pouffai en entrant dans le grand vestibule au sol dallé de mosaïque. Munie d’un panier de broderie, dame Matallia m’attendait près de Steldor qui jonglait avec sa dague.

Les gardes ouvrirent la double porte en chêne massif et dame Matallia, coiffée d’un chignon gris irréprochable, sortit sous le soleil éclatant. Après avoir rangé sa dague, Steldor me fit un baisemain et me sourit nonchalamment en posant sur moi un regard où un manque d’intérêt visible se lisait. Malgré la simplicité de sa tunique en daim vert ceinturée, il était très séduisant et je me sentis bien terne, en comparaison, dans ma robe bleu saphir. Je pris le bras qu’il me tendait avec l’impression désagréable qu’il me considérait comme une corvée de plus à éliminer de son emploi du temps, puis me retournai vers London pour voir sa réaction, mais il refusait de croiser mon regard.

Après le jardin, la cour centrale était mon lieu de prédilection. Des haies de lilas bordaient un large chemin pavé qui menait du palais aux grilles donnant accès au parc. Une profusion de fleurs exhalait des parfums puissants dont les senteurs imprégnaient les vêtements et les cheveux comme la brume des plaines. Des chênes majestueux, des bouleaux blancs se dressaient dans les vastes étendues herbeuses. De part et d’autres des murs latéraux de cinq mètres de haut, des portes s’ouvraient sur deux autres cours tout aussi belles, à l’est et à l’ouest. C’était un lieu idéal pour réfléchir, ou bien rêver. Rien, ni le nombre de gardes déployés partout, ni la compagnie de mon escorte, ne gâcherait la joie que j’éprouvais à être enfin dehors, dans un si bel endroit, par cet après- midi ensoleillé de début juin.

Sortant de ma rêverie, j’essayai d’écouter Steldor qui tentait de m’expliquer, une fois de plus, combien il était exceptionnel.

— Alors, je me suis dit : « Pourquoi pas ? », et je l’ai embrassée sur la joue, racontait-il, comme s’il débitait une tirade par cœur. Elle ne m’attirait pas vraiment mais elle était folle de moi, je pouvais bien lui manifester un peu de bonté.

— Oui, susurrai-je pour interrompre son monologue. Il y en a tellement qui donneraient tout ce qu’elles ont pour recevoir ne serait-ce que quelques miettes de votre attention.

L’espace d’un instant, il parut stupéfait, mais il continua sans se laisser démonter.

— Bien sûr, elle était aux anges, mais qui ne le serait pas ? La nature m’a doté d’un physique exceptionnel, d’un charme fou et d’un patrimoine conséquent.

Je n’en croyais pas mes oreilles, mais je me demandai soudain s’il ne plaisantait pas et je déguisai in extremis ma réaction avec un petit rire enfantin. D’un rapide coup d’œil, je m’assurai que dame Matallia, assise sur un banc ombragé, était bien hors de portée de voix.

—  Sans parler de votre force et de votre bravoure, le flattai-je alors. Tout le monde vous admire et vous fait confiance dès qu’il s’agit de préserver des informations importantes, n’est-ce pas ?

— Il est vrai que j’entends un tas de choses, admit-il.

Je n’en revenais pas que mon plan fonctionne aussi facilement.

—  Oh, dites-moi quelque chose…. d’officiel, le pressai- je en m’approchant de lui.

Il passa un bras autour de ma taille et j’espérais nerveusement qu’il ne se méprenait pas sur le genre d’encouragement que je lui donnais.

— Que voulez-vous savoir ?

—  Parlez-moi de Cokyri peut-être et…. de notre prisonnière.

— Cokyri, hmm ?

Je craignis qu’il ne m’ait percée à jour.

—  Eh bien…. vous avez tellement d’expérience et vous êtes si intelligent ! Je suis sûre que vous avez une théorie sur la façon dont notre Cokyrienne s’est évadée.

Nous nous arrêtâmes de marcher et Steldor se plaça soudain devant moi, les sourcils légèrement froncés. Avec un sourire enjôleur, je tendis la main vers le talisman en argent représentant une tête de loup qu’il portait au cou.

— Alors comme ça, je suis expérimenté et intelligent, dit-il en posant sa main sur la mienne et en la pressant contre son torse. Franchement, Alera, ne croyez-vous pas qu’il serait plus simple de me demander tout simplement où en est notre enquête ?

Je gardai les yeux fixés sur son pendentif en me sentant rougir jusqu’aux oreilles.

» Mais j’apprécie généralement la flatterie, et votre tentative de me soutirer des renseignements confidentiels m’a amusé.

Mortifiée, je sentis son autre main sous mon menton. M’obligeant à relever la tête, il plongea son regard dans mes grands yeux bruns.

— Vous ne tarderez pas à apprendre qu’on ne se joue pas de moi aussi facilement.

Je me dégageai sèchement, vexée d’avoir été aussi aisément démasquée. Des larmes tremblaient au bord de mes paupières et je me détournai pour ne pas lui montrer qu’il m’avait blessée. La tête haute, je me dirigeai vers un banc de pierre placé sous un bouleau et m’y assis en essayant de garder le peu de dignité qui me restait, priant silencieusement pour que London vienne à mon secours. Au bout d’un moment, Steldor s’assit à mes côtés, mais j’étais incapable de le regarder.

— Allons, allons, remettez-vous ! Votre petit plan n’était pas si mauvais.

Il s’exprimait avec une condescendance insupportable, comme face à une petite fille qui vient de faire une bêtise.

— Mon père et le roi ne voudront pas aborder les questions militaires avec vous, mais personnellement, je ne vois pas d’inconvénient à satisfaire votre curiosité, reprit- il en jouant avec une mèche de mes cheveux, dans mon dos. Que pourriez-vous bien faire de cette information ? Il vous suffit de demander, Alera.

Ne sachant pas comment atteindre mon but, je ravalai ma fierté et me tournai vers lui, bien qu’il me plaçât dans une position parfaitement humiliante.

— J’aimerais être tenue au courant de la progression de l’enquête concernant l’évasion de la Cokyrienne.

— Très bien, acquiesça-t-il, trop heureux d’avoir l’occasion de briller.

Il appuya son avant-bras sur le dossier du banc en continuant de jouer avec mes nattes brunes.

— Nous n’avons pas encore élucidé l’affaire, mais mon père a orienté les investigations vers la recherche d’un traître. Les deux gardes de service au donjon à partir de minuit ont avoué qu’ils s’étaient endormis. Ces hommes n’avaient jamais fait preuve de la moindre négligence jusqu’ici, c’est ce qui a mis la puce à l’oreille de mon père. Il pense qu’ils ont été drogués. Un repas leur a été servi environ trois heures après leur rapport de service, et ils ont sombré dans le sommeil après avoir mangé. Ils se sont réveillés juste avant que Kade vienne chercher la prisonnière, au lever du jour. Nous avons donc une idée de l’heure approximative de l’évasion.

Intéressée, j’en oubliai mon embarras.

— Votre père suspecte-t-il quelqu’un en particulier ?

— Non, mais le traître devait connaître les ordres donnés par Kade aux gardes du donjon. Ils varient tous les jours, or seuls les gardes de service à ce moment-là et la garde d’élite sont informés des changements de postes. Si le traître avait connaissance des ordres, il a pu introduire de la drogue dans la nourriture.

— Donc, il ferait plutôt partie de la garde d’élite ?

Incapable de concevoir que l’un d’entre eux puisse être capable de commettre un tel crime, j’avais la gorge serrée.

— C’est possible. D’où le doublement de la garde. Nous avons aussi pensé à la drogue parce qu’il n’y avait aucune trace de lutte. Les clés ont pu être utilisées en toute tranquillité, puis remises en place.

— C’est effrayant…., murmurai-je en frissonnant malgré la douceur de la température.

— N’ayez pas peur, princesse, dit Steldor avec un petit rire plein d’assurance, passant son bras autour de mes épaules pour m’attirer contre lui. Je vous protégerai.

Je me dégageai aussitôt et me levai en me souvenant combien London se méfiait du fils du capitaine.

— Je n’en doute pas, rétorquai-je. Marchons un peu, voulez-vous ?

Je passai donc le reste de l’après-midi avec lui, à partager une collation, à feindre de l’écouter avec intérêt tandis qu’il évoquait inlassablement son sujet favori : lui- même.

En regagnant le palais, je me sentais un peu coupable d’avoir laissé dame Matallia assoupie sur son banc. Steldor me raccompagna jusqu’à l’escalier en colimaçon et quand il proposa de me reconduire à mes appartements, je me précipitai vers un garde, à défaut de London, en affirmant que c’était inutile.

Toute contente d’avoir réussi à le planter là sans qu’il ait eu le temps de m’embrasser, je grimpai les marches d’un pas léger, m’efforçant d’imaginer qui, parmi les gardes dont le visage m’était si familier, pouvait bien être un traître. La plupart d’entre eux veillaient sur ma famille depuis de nombreuses années et il fallait avoir prouvé sa loyauté au roi avant d’entrer dans le corps d’élite. Qu’est- ce qui avait bien pu pousser l’un d’entre eux à tromper son souverain bien-aimé ?

Arrivée au premier étage, je perçus des murmures de conversation en approchant de la bibliothèque, dont la porte était entrebâillée. Quand je fus assez près, j’identifiai la voix de Tadark, reconnaissable entre toutes. Je congédiai aussitôt mon escorte et tendis l’oreille. Le jeune lieutenant s’exprimait avec son débit haché caractéristique ; j’en déduisis que London était avec lui. Nul autre que lui n’aurait la patience d’endurer un tel flot de paroles.

— Quand j’avais neuf ans, je volais l’épée de mon père pour jouer avec. Je n’ai jamais blessé personne mais j’ai eu un tas de problèmes, croyez-moi. Malgré tout, j’ai continué. C’était plus fort que moi. Je voulais être soldat. Oui, je suppose que j’avais ça dans la peau. Je rêvais d’entrer dans la garde d’élite. C’est grâce à des gens comme vous que je suis ce que je suis aujourd’hui. J’ai fait pas mal de bêtises quand j’étais soldat, ça ne m’a pas empêché de réussir. Je pensais que je n’étais pas de taille à supporter l’entraînement nécessaire à accéder à la garde d’élite. Que je n’y survivrais pas. Pourtant, je suis allé au bout !

Il y eut une pause et j’imaginai Tadark en train de faire surface pour reprendre son souffle, tel un nageur en manque d’air. Il reprit alors, mais plus lentement, comme ralenti par la curiosité.

— Comment avez-vous survécu, vous ?

Un silence s’installa. La réponse de London se laissait désirer. Je suppose qu’il était plongé dans un livre et n’écoutait pas le jeune homme.

— Vous êtes plutôt ce qu’on appelle un taiseux, non ? s’enquit encore Tadark.

— Seulement avec vous, lâcha enfin London d’un air absent.

— Avec moi ? Pourquoi ? Vous n’êtes pas du genre bavard, ni avec moi ni avec personne. Vous êtes même carrément…. ennuyeux.

Je plaquai une main contre ma bouche pour m’empêcher d’éclater de rire, m’attirant les regards intrigués de quelques gardes et domestiques qui passaient par là.

Un long moment s’écoula avant que London ne prenne la parole :

— C’est juste que vous parlez assez pour nous deux, Tad.

— Je m’appelle Tadark.

— Ça ne vous plaît pas, Tad ? Je trouve que ça vous va bien, Tad.

— Ne m’appelez pas comme ça !

Tadark souffla bruyamment, plusieurs fois, et j’eus la certitude que London continuait sa lecture, ce qui rendait le jeune homme fou de rage.

— Vous voulez savoir pourquoi je vous suis tout le temps partout ? reprit-il au bout d’un moment.

— Parce que nous sommes stationnés ensemble ? avança London, pince-sans-rire.

— Euh, oui, mais je veux dire…. à part ça ?

— Pourquoi me suivez-vous constamment, Tad ?

— Parce que je vous respecte. Vous représentez tout ce que j’aimerais devenir, tout ce qu’un garde d’élite devrait être.

— Oh ! Me voilà honoré.

— J’ai horreur de penser que vous puissiez avoir trahi notre roi et notre reine dans votre propre intérêt.

Un silence accueillit cette déclaration. Cette fois, il dépassait les bornes.

— De quoi parlez-vous ? demanda finalement London, comme si Tadark était définitivement un faible d’esprit.

— Il faut bien que quelqu’un ait aidé cette Cokyrienne à s’évader. Il se peut que ce soit vous, comme n’importe qui d’autre.

— Nous n’avons aucune preuve que quelqu’un l’a aidée.

— Allons ! s’écria Tadark comme si London plaisantait. Vous savez bien qu’il y a un traître parmi nous. Tout le monde est suspect….

— Vous êtes mal placé pour désigner qui que ce soit, Tadark. La plupart du temps, l’accusateur n’est autre que le coupable.

London semblait très énervé. Jamais je ne l’avais entendu s’exprimer d’un ton aussi menaçant.

— Ne me cherchez pas, petit, je pourrais vous causer de gros problèmes.

— Petit ? Vous m’appelez « petit » ? Moi ! Vous avez l’air plus jeune que moi !

La voix de Tadark grimpait dans l’aigu d’une manière inquiétante. On aurait dit un cochon qu’on égorge.

Un bruit sourd retentit et je compris que London venait de se lever.

— Garde-à-vous ! Vous oubliez que je suis votre officier supérieur ?

— Non, monsieur, marmonna Tadark.

— Pardon ? Je n’ai pas entendu.

— Non, monsieur. Je n’oublie pas, répéta Tadark haut et fort.

Je décidai d’intervenir avant qu’un cruel châtiment ne s’abatte sur l’imprudent. London devait être furieux d’être obligé de suivre le protocole militaire, lui qui était habitué à agir selon ses propres règles.

J’ouvris en grand la porte de la bibliothèque et lançai allègrement :

— C’est bien ce que je pensais, il y a du monde ici. Je peux me joindre à vous ? Je ne suis pas pressée de retrouver ma chambre.

London se tenait devant la baie vitrée dans un état d’agitation qui ne lui ressemblait pas, son livre à ses pieds, tandis que face à lui, Tadark était figé sur place, plusieurs fauteuils éparpillés autour de lui. Le long du mur de droite, près de la cheminée, se trouvaient un canapé et plusieurs autres fauteuils répartis tout autour, au bord d’un tapis où j’aimais m’allonger quand j’étais enfant, pour contempler les dessins que London faisait pour moi. Côté gauche s’étageaient des rangées croulant de livres du sol au plafond.

— Repos, jeta London sans me lâcher des yeux.

Tadark se détendit instantanément, rouge comme une écrevisse. Les deux hommes se regardèrent et je crus entendre la question qui les tourmentait l’un comme l’autre : « Qu’a-t-elle entendu exactement ? »

— Je ne sais pas pourquoi, mon petit doigt me dit que vous parliez d’une chose que je n’étais pas censée entendre…. je me trompe, messieurs ? plaisantai-je.

L’espace d’un instant, l’air sembla comme suspendu, puis London brisa le silence :

— Ne soyez pas ridicule.

— Bon, allez, reprenez votre discussion, ajoutai-je pour mettre un terme à leur gêne. Je vais jeter un coup d’œil sur les livres.

Mon père avait réuni une collection substantielle, au fil des ans, et il avait insisté pour que ses filles n’apprennent pas seulement à lire mais soient autorisées à aborder un nombre varié de sujets. La confection d’un livre représentait un travail de transcription minutieux de plusieurs années, pour les scribes. Ils recopiaient les textes originaux des auteurs sur des feuilles de parchemin reliées ensuite dans du cuir ou dans des couvertures en métal aux motifs élaborés.

Je flânais le long des étagères, effleurant amoureusement certains volumes, de temps à autre. Les ouvrages les plus divers se côtoyaient : sciences, théologie, philosophie, histoire, médecine, vocabulaire, encyclopédies. Il y avait aussi des recueils de contes populaires, de poésie, des romans et des pièces de théâtre. Selon toute probabilité, London était en train de consulter un livre de droit. Il avait un esprit aiguisé et lisait le latin. J’étais reconnaissante à mon père d’être un homme progressiste. Il accordait une réelle importance à l’éducation des filles. Miranna et moi avions appris à lire, à écrire et à compter en plus des disciplines traditionnellement féminines telles que les bonnes manières, le maintien, la tenue d’une maison, la broderie, la musique.

Plutôt à la recherche d’un peu de temps pour réfléchir, je continuai à déambuler parmi les rayonnages poussiéreux sans arrêter mon choix. Je refusais toujours d’admettre qu’il puisse y avoir un traître parmi la garde d’élite, ou parmi les gardes en général. Pourtant, cela semblait probable, comme Tadark l’avait fait remarquer. Mais comment douter de l’un d’entre eux ? Ils étaient mes gardiens depuis toujours, je leur faisais confiance…. alors que n’importe lequel pouvait être le félon. Enfin, sauf Tadark, que j’estimais incapable d’accomplir une action aussi intelligemment menée.

Je préférais m’accrocher désespérément à une remarque de Cannan. Selon lui, la Cokyrienne était connue pour être particulièrement rusée, alors j’espérais de tout mon être que sa fuite était due à ses talents de dupeuse et non à la présence d’un traître dans la résidence royale.


6.

Secrets et révélations

J’avais besoin d’autres informations. Non pas sur l’évasion, mais sur le peuple cokyrien. Je passai en revue la liste des personnes susceptibles de me renseigner mais j’en fis vite le tour. London émettrait des doutes sur mes raisons de l’interroger, Tadark ne savait rien. J’avais déjà sollicité Steldor et n’avais aucune envie de recommencer. Mon père, Cannan et Kade refuseraient de m’éclairer sous prétexte qu’une telle requête, venant d’une femme, était inappropriée. Restait une seule personne, dont je n’étais pas sûre des connaissances à propos des Cokyriens, mais je n’avais pas le choix. Je retournai donc vers mes gardes du corps. Ils s’étaient réfugiés dans un silence tendu, London sur le rebord matelassé de la fenêtre striée de soleil, et Tadark dans un fauteuil de cuir.

— Je vais voir ma mère, annonçai-je. Il y a des semaines que je n’ai pas vraiment bavardé avec elle.

Ma raison n’était pas tout à fait fausse. Depuis mon anniversaire, un mois auparavant, je ne l’avais vue qu’occasionnellement, lors des repas. London et Tadark se levèrent aussitôt et m’escortèrent jusqu’aux appartements de mes parents. Je savais que ma mère s’y trouverait. Soucieuse de dormir suffisamment afin de préserver son visage délicat des cernes et des rides, elle veillait à se retirer tôt, dès que le soleil se couchait. Elle estimait qu’une reine se devait d’être belle et faisait tout son possible pour soigner sa beauté.

Les appartements de mes parents se situaient à l’opposé des miens, à l’autre bout du premier étage. Ils se composaient de cinq pièces luxueuses, deux pour mon père, deux pour ma mère, et un salon commun. Pour une question de sécurité, les souverains du royaume ne devaient pas dormir ensemble. Des ennemis éventuels auraient plus de difficultés à les atteindre tous les deux s’ils étaient séparés.

Je frappai et une servante m’ouvrit.

— Ma mère est-elle dans sa chambre ?

— Oui, Votre Altesse, répondit-elle en s’inclinant.

Laissant London et Tadark dans la galerie avec la garde d’honneur de la reine, j’allai frapper moi-même à la porte.

— Entrez, répondit la voix cristalline de ma mère.

Déjà en chemise de nuit devant sa coiffeuse, elle brossait sa longue et superbe chevelure blonde comme les blés. Les épais doubles rideaux étaient déjà tirés devant les fenêtres surplombant le jardin.

La couleur prune dominait dans la pièce. Elle rehaussait le poli des meubles en bois, mettait en valeur les sculptures de la colonne de lit assorties à celles de l’armoire et de la coiffeuse. Devant la cheminée, des fauteuils en velours invitaient au repos et des tapisseries de laine recouvraient les murs et le parquet.

Ma mère se retourna, souriante. Ses yeux bleus, les mêmes exactement que ceux de Miranna, étincelaient.

— Je suis contente de vous voir, ma chérie. J’espère que les contraintes imposées par Cannan ne vous pèsent pas trop.

— Je m’adapte, dis-je, préférant ne pas mentionner mon escapade avec Steldor. J’aimerais seulement que le mystère de la prisonnière cokyrienne soit résolu.

Ma mère m’observa brièvement, reposa sa brosse et alla s’asseoir sur le lit en m’invitant à la rejoindre.

— Que voulez-vous savoir, Alera ? reprit-elle, me surprenant par sa perspicacité. Ne soyez pas si étonnée, voyons ! J’étais la même à votre âge, je ne supportais pas de ne pas être informée de tout. Mais ne dites pas à votre père que c’est moi qui vous ai mise au courant.

— Non, mère, assurai-je en m’empressant d’aller la rejoindre sur le lit. Que savez-vous de Cokyri ?

Elle m’étudia en silence, l’espace d’un instant, et je me demandai si je n’avais pas soulevé un sujet tabou.

— Je ne suis pas sûre d’être la mieux placée pour vous en parler. D’autres en savent bien plus que moi, London en particulier.

Je m’étonnai. Pourquoi London en savait-il autant à propos de nos ennemis ?

Ma mère hésita devant ma perplexité.

— Oh, ce n’est peut-être pas à moi de vous le dire….

— De me dire quoi ?

Elle était incertaine, à présent, et je craignis qu’elle ne changeât d’avis. Finalement, elle soupira et passa sa main dans mes cheveux pour les écarter de mon visage.

—Il y a des années, à la fin de la guerre, London a été fait prisonnier par les Cokyriens. Il l’est resté pendant presque dix mois.

J’écarquillai les yeux, choquée par la nouvelle.

— Il y avait eu une bataille sanglante où nombre de nos soldats périrent. London était commandant de troupes, à l’époque, et quand nos hommes furent contraints de battre en retraite, il resta parmi les derniers pour couvrir leur repli jusqu’à la fin. Quand nous retournâmes récupérer les corps de nos guerriers, il n’était pas parmi eux. Nous en conclûmes qu’il avait été pris pour être interrogé. Oui, les Cokyriens ne font pas de prisonniers, et il fut le seul à avoir jamais survécu. La plupart des informations que nous avons concernant le grand seigneur et la grande prêtresse nous viennent de lui.

Le timbre musical et limpide de ma mère évoquant un sujet aussi noir produisait un effet quasi surréaliste.

— Il était leur prisonnier au temps où les Cokyriens volaient nos enfants. D’après lui, ils ont dû trouver ce qu’ils cherchaient car ils se sont soudainement retirés de nos terres, presque précipitamment. C’est pendant le désordre qui a entouré leur retraite que London a réussi à s’échapper.

— Vous dites que London a été pris pour être « interrogé » ? demandai-je, craignant le pire.

Mère me tapota doucement la main.

— Nous savons peu de chose de ce que London a vécu. Il y a certains détails qu’il ne tient pas à partager.

— Mais…. lui ont-ils fait du mal ?

En me souvenant de la façon dont London avait parlé du grand seigneur, j’en eus la chair de poule. Je ne voulais pas croire qu’il ait pu encourir le courroux du maléfique guerrier, mais il y avait de grandes chances qu’il ait été maltraité, en tant que prisonnier.

— Encore une fois, nous ne savons quasiment rien.

De toute évidence, ma mère espérait me dissuader d’insister, mais c’était compter sans ma détermination. Elle le vit dans mon regard.

— Il nous a été rendu dans un état très…. étrange, poursuivit-elle à contrecœur.

— Que voulez-vous dire par « étrange » ?

— Il ne portait pas de blessures visibles, mais il a mis des mois à se remettre.

— Bon, c’est normal, dis-je, immensément soulagée d’apprendre que mon garde du corps n’avait pas été torturé par l’ennemi. Cela ne doit pas être facile de surmonter une telle expérience.

— Non, mais ce n’est pas à ce genre de rétablissement que je faisais allusion.

Elle porta une main à son front et le massa délicatement, comme pour aider les souvenirs à remonter à sa mémoire. Moi, j’attendais, quelque peu déroutée.

— Il a été très malade, mais il ne souffrait d’aucune affection connue de nos médecins. Il semblait fiévreux alors que sa peau était glacée ; il délirait, incapable de parler ou de répondre de manière cohérente à ce que nous lui disions. Il hurlait, comme en proie à une souffrance terrible, mais aucune source de douleur ne put être détectée. Pendant des semaines, il mangea et but à peine. Les médecins le saignèrent plusieurs fois sans succès et finirent par estimer qu’il allait mourir.

Elle s’interrompit brièvement avant de continuer :

—Il lui a fallu une volonté inimaginable pour rentrer à Hytanica dans l’état où il était. Quand il reprit enfin ses esprits, il nous raconta ce qu’il put à propos de son évasion et du grand seigneur de Cokyri. J’ai bien peur que votre père et Cannan ne l’aient alors assailli de questions, craignant qu’il ne replonge très vite dans cette mystérieuse maladie qui inhibait ses facultés depuis si longtemps. Ensuite, il a eu besoin d’une longue convalescence et se retira pendant plusieurs mois. Quand il réapparut, longtemps après, il était redevenu lui-même.

J’examinai pensivement un motif du tapis, m’efforçant de donner un sens à tout ce que je venais d’apprendre.

— London ne m’a jamais parlé de tout ça, murmurai-je.

— London est un homme très secret. Si vous l’interrogez un jour sur Cokyri, veillez à ce que vos questions ne deviennent pas trop personnelles. Certaines choses ont intérêt à demeurer enfouies.

J’acquiesçai, sachant que réveiller ces souvenirs avec London nous mettrait mal à l’aise tous les deux.

— Bonne nuit, Alera, me dit ma mère en m’embrassant sur la joue avant de retourner à sa coiffeuse pour achever son brossage. Ne vous laissez pas égarer par votre curiosité, vous pourriez le regretter.

— Bonne nuit, Mère. Et merci.

Je regagnai lentement la galerie, songeant combien j’avais été naïve quand j’avais interrogé London à propos de Cokyri et de son grand seigneur, la nuit où la Cokyrienne avait été découverte dans le jardin du palais. Je comprenais mieux pourquoi mon garde du corps ne parlait jamais de la guerre et de son expérience avec l’ennemi. Malgré ma curiosité dévorante, je devais me résoudre à ne jamais aborder le sujet avec lui, et accepter de ne jamais savoir ce qui lui était arrivé.

Cette nuit-là, j’eus du mal à trouver le sommeil. La présence de Tadark et London dans mon salon me perturbait. London s’était attribué le canapé et Tadark se contenta de mauvaise grâce d’un fauteuil pour essayer de dormir un peu. Les derniers temps, ses jérémiades continuelles avaient agi sur moi comme un soporifique, mais ce soir, le bruit familier de sa voix m’irritait.

Allongée dans le noir, je pensais à notre sinistre donjon et n’osais imaginer comment les Cokyriens traitaient leurs prisonniers, ce qu’avait subi London, dans quel cachot il avait croupi sans savoir s’il allait vivre ou mourir.

Il m’avait dit avoir vu leur grand seigneur, et le fait qu’une telle personne pût exister en ce monde m’avait terrifiée. London l’avait affronté. Il avait enduré sa fureur. A moins que….

Mon garde du corps n’avait pas été blessé physiquement. Il avait seulement souffert d’un mal étrange. D’une maladie cokyrienne inconnue des Hytanicains, peut-être. À laquelle nous n’avions jamais été exposés. Mais si cela avait été le cas, elle se serait propagée comme une traînée de poudre et tout le royaume aurait été infecté. London aurait dû mourir, les médecins l’avaient dit. Or, même s’ils ne connaissaient pas cette maladie, ils savaient quand un patient était aux portes de la mort ou pas.

Au fur et à mesure que je me repassais tous les détails, je commençais à comprendre certaines choses. London connaissait Cokyri mieux qu’aucun autre Hytanicain.À Selon toute vraisemblance, il n’avait pu voir le grand seigneur sans voir vu aussi la grande prêtresse. Il avait reconnu Nantilam dans le jardin, me l’avait dit ensuite puis avait prétendu s’être trompé, se gardant de transmettre cette information au capitaine et au roi. Pourquoi ? Et, s’il ne voulait pas divulguer ce qu’il savait, pourquoi s’était-il confié à moi ? Je supposais que la confiance que j’avais instaurée entre nous l’avait conduit à en dire plus qu’il ne l’aurait voulu et qu’il ne pensait pas que j’aurais été autorisée à assister à l’interrogatoire.

Pourquoi London m’avait-il menti ? A deux reprises ? Cela n’était jamais arrivé, jusqu’ici, mais depuis l’intrusion de la Cokyrienne, je découvrais une part de lui que je ne connaissais pas – et que je n’aimais pas. Il s’était absenté de mes appartements la nuit de l’évasion de Nantilam, puis avait essayé de me faire croire le contraire. J’essayais désespérément de trouver une explication à tout cela, sentant qu’il ne me la donnerait pas si je la lui demandais. Alors, je finis par prendre une décision qui me déchirait mais que j’estimais juste. London me mentait peut-être, mais il ne mentirait pas au roi.

Le lendemain matin, je prévins Lanek que je voulais voir mon père puis je me rendis dans notre chapelle familiale située dans l’aile est du palais, juste après le salon de la reine et la salle de musique. À cette heure de la journée, le soleil filtrait au travers des vitraux, dorant l’autel d’éclats de lumière chatoyants. Je me glissai sur l’un des bancs finement sculptés et, tête baissée, j’adressai une prière silencieuse où je demandai la force et le soutien nécessaires à l’accomplissement de ma décision. Je partis ensuite voir mon père d’un pas déterminé, escortée par London et Tadark.

Obligée de quérir la permission d’entrer puis d’attendre, j’arpentai nerveusement la petite antichambre. La pièce servait de salle d’attente pour les entrevues officielles avec le roi et l’on pouvait y accéder en passant sous le grand escalier. Il y avait trois autres accès possibles à la salle du trône. L’un depuis la salle des gardes contiguë au bureau du capitaine, l’autre depuis celui du sergent d’armes, le dernier étant le salon du roi situé dans l’aile ouest, de l’autre côté de la galerie qui donnait sur notre escalier privé. Ainsi, mon père avait la possibilité d’accéder aisément à la salle du trône depuis ses appartements.

London et Tadark semblaient d’une bonne humeur un peu inhabituelle, à moins que ce ne fût le contraste avec mes sombres pensées qui me donnât cette impression. Malgré les nombreux fauteuils à leur disposition, ils ne voulurent pas s’asseoir dans la mesure où je restais debout. Comme toujours, mon garde du corps s’adossa contre le mur.

— À quelle heure est votre rendez-vous ? me taquina-t-il, faisant allusion au protocole que respectait mon père pour recevoir sa propre fille.

Je continuai d’aller et venir sans répondre, avec le sentiment désagréable que les personnages des tapisseries représentant des scènes de batailles me chuchotaient de partir au plus vite.

— Quelle ironie, tout de même, insista London. La princesse ne peut voir son père sans prendre rendez-vous. Je me demande s’il n’aurait pas moins de difficultés à remonter la rivière Recorah à la nage qu’à vous recevoir à l’improviste.

Tadark rit tout bas puis regarda vivement autour de lui, comme s’il craignait qu’on ne l’ait surpris à se comporter de manière indigne.

London était plus détendu que la veille et ce que je m’apprêtais à faire me peinait d’autant plus. Ses responsabilités militaires constituaient toute sa vie. Etais-je vraiment prête à détruire tout cela ? Non, London avait certainement une bonne explication à me donner, et si ce n’était pas le cas... eh bien, il détruirait sa vie tout seul.

Constatant que je n’étais pas réceptive à son humour, London retourna à son nouveau passe-temps : contrarier Tadark. Le jeune homme n’appréciait pas que nous nous amusions à ses dépens. Il venait de trouver une réplique bien sentie à un commentaire de London quand les portes de la salle des rois s’ouvrirent et que l’un des gardes postés sur le seuil m’invita à entrer. Sachant que c’était ma dernière chance de faire marche arrière, j’avançai d’un pas incertain, mais, bien que ma décision ne me rendît pas heureuse, je n’avais pas le choix.

Pour la deuxième fois de la journée, les deux hommes restèrent de l’autre côté de la porte tandis que j’allais voir l’un de mes parents. Alors que je plongeais dans une révérence devant mon père assis sur son trône, mes yeux tombèrent sur les armoiries royales suspendues au mur, derrière lui. La bannière aux couleurs du royaume, bleu et or, encadrait l’imposant bouclier divisé en quatre. Dans le quart supérieur gauche, un lion d’or symbolisait le courage, une qualité dont j’avais grandement besoin en cet instant. À droite, une lune argentée représentait la justice sur un fond pourpre. Elle me rappelait que j’avais confiance en mon père et qu’il était un homme juste. Une larme bleue, dans l’or de la section inférieure gauche, m’encourageait à m’en remettre à la bonté naturelle du roi. Enfin, dans la partie inférieure droite était dessiné un faucon sur le bleu figurant la loyauté, une vertu dont je n’avais jamais cru London dépourvu. J’espérais qu’il allait me prouver maintenant que je ne me trompais pas.

— Que me vaut le plaisir de cette visite ? me demanda mon père, les yeux brillants, et je sus tout de suite à quoi il s’attendait.

J’eus l’impression qu’un vent glacé me giflait le visage.

— Cela n’a rien à voir avec le choix d’un mari ou avec Steldor, dis-je tout de suite, pour clarifier les choses.

Le grand sourire de mon père s’effaça instantanément.

— Ah…. eh bien ? Qu’y a-t-il donc de si urgent pour justifier une telle hâte de me voir à cette heure de la journée ? Vous savez pourtant que je suis très occupé, Alera.

— Ce que j’ai à vous apprendre risque de s’avérer plus important que les affaires du jour, aussi éminentes fussent-elles, avançai-je en me tordant les mains.

Mon père fronça les sourcils.

— Tout va bien, Alera ?

Prenant mon courage à deux mains, je demandai :

— Avez-vous du nouveau au sujet de l’identité du traître ?

— Comment êtes-vous au courant ?

— Les bruits se propagent, les gardes se suspectent les uns les autres.

— Vous n’avez pas à vous soucier de cela, ou à vous inquiéter lorsque vous êtes à l’intérieur du palais. Les affaires militaires ne vous concernent pas.

— Père, je vous en prie, savez-vous de qui il s’agit ?

Il soupira.

— Non, pas encore. Mais nous le trouverons…. si tant est qu’il y ait un traître. Ne vous tourmentez pas, Alera, Cannan s’occupe de tout.

Mes yeux survolèrent rapidement les gardes d’élite placés à leur poste habituel : en rang de six de part et d’autre du roi.

— Pourrions-nous parler en privé, Père ?

— Si c’est ce que vous voulez, dit-il en se levant, intrigué.

Il descendit du dais et m’invita à franchir la porte située près de son trône.

Elle donnait dans son bureau, une pièce accueillante mais tellement encombrée qu’elle devenait presque étouffante. A notre gauche s’étageaient des rayonnages surchargés de livres ; un bureau en acajou qui disparaissait sous des piles de parchemins se dressait devant nous. Contre le mur de droite se trouvait un canapé de cuir brun sur lequel s’amoncelaient d’autres livres. A notre droite, des fauteuils disposés en désordre attendaient devant une cheminée. Enfin, entre le bureau et le canapé, une table supportait l'échiquier que mon père aimait tant. Les murs étaient tendus de somptueuses tapisseries et, au sol, d’épaisses fourrures offraient à nos pas des tapis de douceur.

Je traversai la pièce et m’assis sur le canapé, les mains moites. Mon père rassembla les livres, les posa par terre et s’installa à mes côtés.

—  London m’a laissée seule dans mes appartements la nuit où la Cokyrienne s’est évadée, débitai-je d’un seul trait.

— Quoi ? s’exclama-t-il, alarmé. Vous êtes sûre ?

— Je me suis réveillée pendant la nuit et il était parti. Je l’ai cherché, appelé…. sans résultat.

— Alera…. En êtes-vous certaine ?

—  Oui, Père, confirmai-je, prise d’une vague nausée. Je ne serais pas venue vous en parler si ce n’était pas le cas.

— Il savait pourtant qu’il ne devait pas vous laisser seule. Pourquoi n’êtes-vous pas venue me prévenir plus tôt ?

—  Parce que London est mon garde du corps et mon ami. Je ne voulais pas qu’il ait des ennuis.

Mon père posa sa main sur les miennes pour les apaiser car je n’arrêtais pas de les croiser et de les décroiser sur mes genoux.

— Et maintenant, vous n’avez plus peur pour lui ?

—  Si, toujours, mais je ne pouvais plus continuer à vous le cacher, avouai-je en baissant la tête.

— En avez-vous parlé avec London ?

—  Il m’a menti, Père ! Je n’en reviens pas…. Je sais qu’il s’est absenté mais il a affirmé qu’il n’avait pas bougé ! Il a dit que j’avais dû rêver.

—  Et s’il avait raison…. ? Quoi qu’il en soit, c’est votre parole contre la sienne. De sang royal ou pas, vous n’êtes qu’une femme et London est l’un des soldats les plus respectés d’Hytanica.

Mon père se leva et se mit à arpenter l’espace devant l’âtre où aucun feu ne brûlait. Les regrets me taraudaient déjà, mais je pris une longue inspiration et terminai :

—  Ce n’est pas la seule raison qui m’amène ici. Si vous vous souvenez bien, le soir où la Cokyrienne s’est introduite dans notre jardin, c’est London qui l’a arrêtée.

— Oui…. et ? s’enquit mon père en s’immobilisant.

— London m’a dit une chose étrange, cette nuit-là, à son sujet. Comme s’il la connaissait. Il m’a confié qu’elle était la grande prêtresse de Cokyri et qu’elle se nommait Nantilam. Quand vous m’avez appris que vous ne connaissiez pas son identité, j’ai interrogé London et il a prétendu s’être trompé. Il m’a menti à nouveau, Père, je n’en doute pas.

Mon père resta un instant silencieux, réfléchissant profondément tout en frottant l’anneau royal avec les doigts de sa main gauche. Je me sentais fébrile, comme si je venais de confier le plus important secret de ma vie, un secret que j’avais promis de garder pour quelqu’un que j’aimais tendrement.

— C’est impossible, marmonna le roi.

— Je sais qu’il a été fait prisonnier pendant dix mois à la fin de la guerre contre les Cokyriens. Il reconnaîtrait la grande prêtresse s’il la revoyait, non ?

— London vous a parlé de…. ?

— Non. Il n’a jamais évoqué sa captivité.

Il semblait si interloqué que je préférai être franche.

— J’ai eu une entrevue avec Mère. Je lui ai posé des questions et elle a bien voulu répondre à ma curiosité. Si vous devez être en colère contre quelqu’un, c’est contre moi, surtout pas contre elle.

Le roi ne dit rien mais recommença à aller et venir.

— Je suis sûre que London a une explication autre que celle à laquelle nous pensons tous les deux, avançai-je. Il vous la donnera si vous la lui demandez, vous.

— Mais rien ne peut excuser le fait qu’il ait abandonné son poste alors qu’il avait pour ordre de ne vous laisser seule sous aucun prétexte. Et rien ne peut justifier qu’il ait gardé pour lui l’identité de cette femme. Rien.

Il pivota sur ses talons et alla ouvrir la porte de son bureau.

— Garde ! Allez chercher le capitaine immédiatement.

— Oui, sire, répondit l’un des gardes d’élite.

— Alera, poursuivit mon père en reprenant sa place à mes côtés et en emprisonnant mes mains dans les siennes.

Il est très important que vous disiez à Cannan exactement ce que vous venez de me dire.

Je hochai la tête. Aussi douloureux que ce fut pour moi, sachant que chaque mot que je prononcerais condamnerait celui qui était mon fidèle protecteur et mon ami depuis toujours, je dirais la vérité au capitaine.

Il arriva quelques minutes plus tard dans le bureau de mon père.

—  Que se passe-t-il. Votre Majesté ? demanda-t-il d’un ton un peu pressant. A entendre votre garde, on pourrait croire que les Cokyriens sont en marche sur nous.

Mon père se leva et m’invita à parler, ce que je fis la mort dans l’âme. Cannan demeura presque impassible, tandis que je racontais mon récit, mais les rides verticales qui creusaient son front trahissaient son émoi.

— London et Tadark sont dans l’antichambre ? s’enquit- il finalement, son regard perçant rivé sur moi.

J’opinai et il s’adressa au garde en faction à la porte du bureau, exactement comme mon père l’avait fait :

— Amenez London et Tadark dans la salle des rois.

Perplexe, Cannan regarda mon père et ce dernier lui fit signe que je devais sortir. Le roi prit place sur son trône, Cannan resta debout à sa droite, et moi je m’assis dans l’un des fauteuils ornementés, à sa gauche.

Quand Tadark apparut, il semblait intrigué ; London, sur ses gardes.

— Tadark, escortez la princesse Alera à ses appartements, ordonna le capitaine.

S’attendant à ce que son officier supérieur donnât les mêmes ordres à London, le jeune homme hésita.

— Tout de suite, insista Cannan.

Je me levai donc et m’approchai de Tadark. Quand je passai près de London, il me lança un regard à la fois courroucé et résigné. Un regard qui me disait qu’il savait exactement ce que j’avais fait.


7.

Pas d’explication

Épuisée, je m’écroulai dans un fauteuil de mon salon. Depuis que j’avais quitté la salle du trône, j’avais essayé de manger, de lire, de broder, mais plus le temps passait sans m’apporter de nouvelles de London, moins je parvenais à me concentrer sur quoi que ce soit. Si seulement j’avais pu penser à autre chose qu’à ce qui était en train de se passer dans la salle des rois…. Cela faisait maintenant six heures et l’attente était devenue insupportable. Il fallait que je sache quel destin guettait London, et en même temps, j’étais pétrifiée par les conséquences de mon aveu.

Tadark avait tenté à plusieurs reprises de prendre la parole, mais il s’était ravisé à chaque fois. Ce que j’avais révélé de si confidentiel que London en était informé et pas lui l’intriguait beaucoup. Bien qu’il ait évoqué la question de la trahison dans la bibliothèque, il ne lui était jamais venu à l’esprit que mon garde du corps personnel pût en être soupçonné.

Je m’efforçai de me convaincre que London ne serait pas accusé d’une telle abomination. Il s’expliquerait et reprendrait ses fonctions, comme avant. Je ne cessais de me le répéter inlassablement : London n’est pas un traître, London n’est pas un traître…. Mais peu à peu, les mots se vidèrent de leur sens et, à ma grande honte, je m’aperçus qu’une part de moi doutait.

Tadark alla soudain ouvrir la porte. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’on avait frappé. Il fit entrer un garde d’élite que je reconnus immédiatement.

— Destari ! m’écriai-je sans bouger de mon fauteuil. Que faites-vous ici ?

Destari s’inclina puis adopta une attitude moins cérémonieuse. C’était un homme d’une stature particulièrement imposante, auprès duquel Cannan paraissait presque chétif et Tadark plus enfantin que jamais. Ses cheveux et ses yeux noirs, sa mâchoire carrée, ses épais sourcils renforçaient son côté intimidant. Mais, moi, je le connaissais depuis toujours et ne le craignais nullement. Comme tous les membres de la garde d’élite, excepté London, il portait l’uniforme de rigueur : pourpoint bleu roi, chausses noires et chemise blanche.

— J’ai été désigné pour être votre second garde du corps, déclara-t-il de sa voix profonde et grave.

Le peu de nourriture que j’avais réussi à avaler se mit à tourner dans mon estomac, me donnant de nouveau la nausée.

— Où est London ?

Mal à l’aise, Destari se mit à scruter la pointe de ses chaussures. London et lui étaient amis depuis l’académie militaire, et ils étaient entrés dans la garde d’élite en même temps.

— London a été relevé de ses fonctions.

— Quoi ? dis-je dans un souffle, profondément choquée. Pourquoi ?

— Vous savez pourquoi, dit Destari en jetant un regard furtif à Tadark.

De toute évidence, Tadark n’avait pas toute la confiance de la garde d’élite. En tout cas, Destari ne lui avait pas accordé la sienne. D’après ce que je savais du jeune homme, je comprenais la défiance de son aîné.

— Ce que j’ai dit ne prouve rien ! rétorquai-je imprudemment tandis que je commençais seulement à envisager les conséquences de mes actes.

— Suffisamment, toutefois.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Je réfléchissais maintenant à toute vitesse, m’efforçant de trouver un moyen de revenir en arrière.

— London n’aurait jamais permis que le doute plane sur votre crédibilité, alors il a admis qu’il connaissait l’identité de la Cokyrienne. Il a également reconnu avoir quitté vos appartements, la nuit de l’évasion, et donc avoir abandonné son poste, mais il n’en dira pas plus. Il n’a pas avoué l’avoir aidée, mais il ne l’a pas nié non plus.

— Il faut que je voie mon père, annonçai-je en me dirigeant vers la porte.

Je tentai de contourner Destari, mais il ne bougea pas.

— Destari ! Laissez-moi passer ! ordonnai-je avec ma voix la plus autoritaire, plus forte, plus aiguë.

— Avec tout le respect que je vous dois, princesse Alera, il se fait tard. Je pense qu’il serait préférable que vous attendiez demain matin pour voir le roi.

— Avec tout le respect que je vous dois, Destari, ôtez- vous de mon chemin ! ripostai-je, les poings sur les hanches.

Tadark jugea qu’il était resté silencieux assez longtemps.

— Je dois dire que je suis d’accord avec Destari, princesse, je….

— Vous n’avez rien à dire, Tadark ! J’en ai assez de vous entendre mettre votre grain de sel à tout propos !

Tadark eut une moue qui lui donna l’air d’un petit garçon boudeur, mais il recula et j’affrontai de nouveau l’impressionnant garde du corps.

— A moins que vous n’ayez reçu ordre de me garder ici, ordre que je transgresserai de toute façon, vous dépassez les bornes ! Ecartez-vous !

Destari s’inclina et obéit. Aussitôt, je sortis en trombe, suivie par les deux hommes, et je dévalai le grand escalier, déjà convaincue que ma démarche serait inutile. Ma colère se mua en un profond abattement.

Laissant Destari et Tadark dans l’antichambre, je fis irruption dans la salle des rois. Mon père était sur son trône, sans gardes près de lui. Les hautes fenêtres situées au nord diffusaient une lumière déclinante qui jetait des ombres inquiétantes dans les coins de la pièce, créant une atmosphère lugubre.

— Père, que se passe-t-il ?

— Alera…. je savais que vous viendriez quand je vous ai envoyé Destari.

Je me campai devant lui. Mon père avait quarante-neuf ans. Paradoxalement, les rides qui trahissaient son caractère enjoué, autour de ses yeux, le vieillissaient et lui donnaient un air soucieux.

— Cannan et moi avons agi en fonction de ce que vous nous aviez dit, poursuivit-il. Nous n’avions pas le choix.

— Que va-t-il lui arriver ? demandai-je d’une voix blanche, avec l’horrible impression de sombrer.

— Il passe sa dernière nuit dans ses quartiers, sous bonne garde. Demain matin, il quittera l’enceinte du palais.

— Mais, Père, London n’est pas un traître ! Il doit y avoir une explication !

— S’il y en a une, il ne l’a pas partagée avec nous. Je ne peux pas l’autoriser à continuer à servir dans la garde d’élite, encore moins en tant que garde du corps de la famille royale, alors que son allégeance est remise en question.

— Il a prêté serment d’allégeance envers Hytanica ! m’écriai-je, incapable de douter de la loyauté de London. Il n’est pas un traître !

— Quelqu’un l’est, pourtant ! répliqua mon père. Vous connaissez la plupart des gardes d’élite depuis votre tendre enfance. Serait-ce plus facile de porter vos soupçons sur quelqu’un d’autre ? L’un d’entre eux a forcément trahi, pourquoi ne serait-ce pas London ?

Il sembla soudain remarquer mon expression tourmentée et se radoucit.

— Je sais que vous êtes très attachée à lui, mais je ne peux pas me permettre de prendre le moindre risque.

— Il a forcément une bonne raison d’avoir agi comme il l’a fait, et de la garder pour lui.

— S’il ne l’expose ni à son roi ni au capitaine, alors à qui se confiera-t-il ?

Je me laissai tomber sur les marches du dais comme si je m’écroulais. La réponse était évidente pour moi, mais je n’osais pas l’exprimer. Si London ne parlait pas au roi, il ne parlerait à personne.

— Je veux le voir, Père, repris-je finalement. Il faut que je lui dise au revoir.

Une douleur sourde martelait ma poitrine, là où j’avais autrefois eu un cœur. C’était peut-être la dernière chance qui m’était donnée de passer un moment avec lui. Je n’avais pas le droit de quitter l’enceinte du palais et London n’aurait plus celui d’y pénétrer. J’ignorais pendant combien de temps ces mesures séviraient, et si elles étaient levées un jour, rien ne prouvait qu’il accepterait de me rencontrer. J’avais gâché sa vie, je ne pourrais lui en vouloir d’être incapable de me le pardonner.

— Bon, d’accord, accepta mon père, plus conciliant. Je le ferai conduire à votre salon demain matin, avant son départ du palais.

— Merci, murmurai-je en me levant et en m’inclinant dans une révérence.

Je repris le chemin de mes appartements avec l’intention de remettre un peu d’ordre dans mes sentiments et mes idées confuses avant d’affronter London.

Le lendemain matin, sachant que London serait conduit chez moi à la première heure, je me levai avec le jour et l’attendis, assise au bord de mon canapé. Je ne voulais surtout pas le rater. Mes deux gardes du corps me tenaient silencieusement compagnie, Tadark debout près de la cheminée et Destari, sombre et ténébreux, près de la porte donnant dans le couloir.

J’avais tellement de choses à dire à London et si peu de temps…. De plus, je ne savais pas comment m’y prendre. J’ignorais quelle serait son humeur, s’il accepterait de m’écouter, mais j’étais déterminée à essayer.

On frappa. Je bondis sur mes pieds et Destari alla ouvrir. London apparut, accompagné d’un garde presque aussi grand que Destari et deux fois plus large. Apparemment, Cannan avait jugé qu’un colosse s’imposait pour maîtriser London. Précaution inutile, apparemment, car il ne semblait pas du tout d’humeur belliqueuse.

— London ! m’exclamai-je. J’avais tellement peur que vous ne veniez pas !

— S’il n’avait tenu qu’à moi, princesse, je ne serais pas là, répondit-il d’un ton amer en avançant dans la pièce.

Ses manières me prirent de court. Mais à quoi m’attendais-je ? A ce qu’il saute au plafond ? Un peu en retrait, Tadark semblait en proie à une fureur difficilement contenue. Ses joues rondes avaient presque la couleur sombre du velours bordeaux des fauteuils et il serrait les poings. Certes, il était en rage à cause de la façon dont London m’avait parlé, mais la vraie raison de son antagonisme venait de toutes les réflexions qu’il supportait de la part de ce dernier depuis des semaines.

Quant au colosse, il ne se souciait pas le moins du monde de la façon dont London s’adressait à la princesse d’Hytanica. Son crâne était certainement aussi vide que ses bras étaient musclés. Plutôt indifférent au comportement de Tadark, Destari, lui, paraissait mal à l’aise. Il s’était approché de London, son ami, comme pour lui témoigner son soutien. Pendant un moment, personne ne parla et je dus surmonter la peine que me causaient la froideur, la dureté de mon compagnon de toujours pour prendre la parole :

— Laissez-nous, s’il vous plaît, dis-je aux trois gardes.

Je n’avais pas envie que quiconque assiste à notre échange. Ce que nous avions à mettre au clair ne concernait que London et moi.

Comme il fallait s’y attendre, Tadark fut le premier à s’exprimer :

— Je ne vous laisserai pas seule avec ce criminel !

Il se dressa de toute sa hauteur, qui n’était pas bien intimidante, bombant le torse dans une pauvre tentative de se rendre menaçant, puis se « dégonfla » littéralement quand il reçut le feu du regard meurtrier de London.

— Du calme, Tadark, lança Destari en posant une main sur l’épaule de son ami pour l’empêcher de fondre sur l’imprudent. Sortez, ajouta-t-il en montrant la porte au jeune homme.

Tadark ne s’avisa pas de désobéir à un capitaine adjoint. Il quitta la pièce sans discuter.

— Prenez tout le temps que vous voulez, me dit Destari en s’inclinant légèrement. Je me charge de Tadark.

Il donna ensuite une tape sur le bras du colosse, pour lui rappeler que lui aussi était censé sortir, et je me retrouvai seule avec London qui prit sa position préférée, adossé contre le mur, les bras croisés, mais avec une raideur inhabituelle.

— Vous devez être en colère contre moi, commençai- je en m’approchant de lui, sans savoir exactement où cette conversation nous mènerait.

— Pourquoi serais-je en colère contre vous, princesse ? répliqua-t-il froidement.

— Je vous en prie, ne soyez pas aussi protocolaire !

Sa façon de m’appeler « princesse » creusait une distance entre nous, aggravant mon sentiment de désespoir.

— J’ignore de quoi vous parlez, Altesse. Je m’adresse à vous comme n’importe lequel de vos sujets. C’est ce que je suis maintenant, vous savez.

— London, arrêtez.

La culpabilité me rongeait, à présent, et il remuait le couteau dans la plaie.

— Oui, Milady, continua-t-il avec une politesse moqueuse.

— S’il vous plaît, London.

— Je ne suis pas sûr de savoir ce que vous voulez de moi, princesse.

— London ! l’implorai-je finalement en tapant du pied, des larmes plein les yeux. J’ai essayé d’agir pour le mieux et vous êtes furieux ! Criez après moi ! Traitez-moi d’idiote, accusez-moi de m’être mêlée de ce qui ne me regardait pas, mais ne restez pas là à feindre d’ignorer ce qui s’est passé !

Un silence suivit mon coup d’éclat. S’installa. Se prolongea. Enfin, London se décolla du mur, les dents serrées. Je reculai. Ses yeux bleu indigo étaient devenus d’acier et il était tellement glacial que je frissonnai de tout mon être. Quand il se décida à parler, ses mots étaient tranchants comme une lame de rasoir :

— Intéressant…. c’est ma vie qui s’écroule et c’est vous qui vous comportez comme si vous étiez à plaindre. A moins que vous ne soyez pas totalement convaincue d’avoir agi à bon escient ?

— J’ai agi selon mon âme et conscience, me défendis-je d’une voix incertaine, car London avait mis le doigt sur la question qui me hantait depuis que j’avais parlé à mon père.

Avais-je fait le bon choix ? Sur le moment, ma décision m’avait paru justifiée, mais à présent…. je ne savais plus.

— Si mes soupçons n’étaient pas fondés, pourquoi ne vous êtes-vous pas expliqué auprès du roi et de Cannan ?

— Voyons, Alera, vous savez très bien que j’ai quitté mon poste et que c’est indéfendable, inexcusable, quelles que soient mes raisons.

— Vous auriez pu leur dire la vérité, le défiai-je.

— Je leur ai dit ce que j’ai pu.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Vous êtes suspecté de traîtrise, London ! La vérité ne pouvait être pire.

— Peut-être que si.

Cette réplique décupla mon angoisse. Tout cela ne rimait à rien.

— Que vouliez-vous que je fasse ? Je n’avais pas d’autre choix que d’aller voir mon père. Si vous pensez que j’aurais pu faire autrement, dites-le-moi !

— Vous auriez pu venir me voir, moi.

— Je suis venue ! Seulement vous m’avez menti. A deux reprises ! Mettez-vous à ma place !

— Si j’avais su ce que vous projetiez de faire, je…. je vous aurais rassurée.

Il s’interrompit en soupirant, rejeta sa frange argentée en arrière et ajouta :

— Vous auriez dû m’accorder cette chance, au moins.

— Eh bien, expliquez-moi maintenant.

— Cela ne changera plus rien, les dés sont jetés, laissa-t-il tomber.

Je perçus l’ampleur de sa tristesse et je crus que j’allais m’effondrer de chagrin. Il fallait pourtant que je sache une chose.

— J’ai juste une question à vous poser, London. L’avez-vous aidée à s’évader ?

— Ce n’est pas….

— L’avez-vous aidée à s’évader ?

— Vous ne savez pas….

—  Il vous suffit de répondre par oui ou par non, c’est tout ce que je vous demande. Êtes-vous un traître ? L’avez-vous aidée ?

Je le fixai désespérément, l’implorant d’être honnête.

— Je ne suis pas un traître, déclara-t-il alors d’un ton calme.

L’air se chargea d’une tension presque palpable.

—  Si vous ne doutiez vraiment pas de moi, vous me croiriez sans que j’aie besoin de m’expliquer. De toute évidence, vous ne m’accordez pas ce niveau de confiance.

Ce fut comme si je me noyais. La seule chose qu’il m’était plus difficile d’endurer que la colère de London, c’était sa déception. De nouveau, je l’implorai du regard, mais il demeura inflexible.

— Si vous n’avez rien d’autre à me demander, je vais partir.

J’acquiesçai à contrecœur. Quand je le vis se tourner vers le garde chargé de l’escorter hors du palais, je ne fus pas assaillie par la culpabilité, le regret ou le déni, mais par une immense tristesse. Je ne savais pas quand je le reverrais et j’eus l’impression que mon cœur essayait de le suivre et se déchirait un peu plus au fur et à mesure que London s’éloignait. Je brûlais de courir derrière lui, de transformer les événements des jours passés, mais je ne pouvais rien changer à ce que j’avais fait.


8.

Thé et bavardages

Les jours suivants, je vaquai à mes occupations comme une âme en peine. London me manquait terriblement. Sa remarque sur la façon dont je m’étais apitoyée sur mon sort au lieu de me préoccuper des conséquences de mes actes me poursuivait, enfonçant le couteau dans la plaie un peu plus profondément au fur et à mesure que le temps s’écoulait. Hantée par la mélancolie, je me sentais sombrer peu à peu. En l’absence de mon garde du corps, j’avais l’impression d’agir comme un automate. Je brodais, j’écrivais, je prenais mes leçons de musique. Dans l’après- midi, j’allais prier à la chapelle ; le soir, je lisais, tout cela sans le moindre enthousiasme. Cannan avait un peu assoupli les mesures de sécurité, si bien que Miranna et moi pouvions maintenant sortir du palais en compagnie de nos gardes du corps. Mais les promenades ne m’attiraient pas plus que le reste.

Avec le départ de London, j’avais perdu un élément essentiel à mon existence. Irremplaçable. Certes, Tadark et Destari étaient toujours là, disponibles, prêts à m’écouter si j’avais envie de parler, mais ils n’étaient pas London. Je pense que Destari partageait un peu ce sentiment de vide, car London et lui étaient très proches, mais il demeurait stoïque et réservé en toutes circonstances et je ne le connaissais pas assez pour me confier à lui. Quant à Tadark, il ne pouvait s’empêcher de déverser son ressentiment envers son ancien officier à la moindre occasion, laissant entendre qu’il ne lui avait jamais vraiment inspiré confiance, qu’il s’était toujours méfié de lui. Pures sornettes. En fait, la seule personne à qui j’avais envie de parler de tout ce qui s’était passé, c’était London.

Environ deux semaines après sa mise à pied, ma mère me força à reprendre une vie sociale. Elle avait toujours invité beaucoup de monde au palais. Une réception d’une vingtaine de personnes, réunissant des Hytanicaines de noble naissance, avait justement été prévue le 19 juin. Ces rencontres étaient destinées à évaluer notre savoir- vivre et notre connaissance de l’étiquette, à Miranna et moi. Il s’agissait parfois de pique-niques, de thés le plus souvent, et, une fois par an, d’une fête estivale où nos aînées en profitaient pour apprécier nos compétences... et laisser libre cours aux cancans.

Cette année, elle coïncidait avec l’anniversaire de Miranna et un thé fut organisé. Seize ans n’étant pas un âge significatif dans le royaume d’Hytanica, on ne lui consacrait pas de festivités particulières, mais ma mère avait cru bon de saluer l’événement à sa façon.

Le jour venu, je me retrouvai donc dans la cour de l’aile est avec Mère et Miranna, accompagnées de la garde d’élite chargée de la protection de la reine. Différente des autres cours du palais, celle-ci était plus raffinée que celle de l’ouest, par exemple, où pommiers et fraisiers sauvages se côtoyaient parmi les fleurs et les plantes vivaces. Ici se déroulaient souvent des événements officiels pour lesquels un décor moins sauvage convenait davantage. Au centre, des pavés multicolores formaient des cercles concentriques autour d’une grande fontaine à double vasque. Tout autour, chênes et ormes offraient l’ombre fraîche de leurs ramages. Des fleurs grimpantes égayaient à foison les murs extérieurs. Aujourd’hui, l’air était parfumé et l’eau de la fontaine clapotait dans le bassin en étincelant sous un soleil radieux.

Cinq petites tables recouvertes d’une nappe de lin blanc, avec cinq sièges, étaient disposées à proximité les unes des autres, en arc de cercle. Les jeunes invitées s’étaient déjà rassemblées près de l’espace dallé, jacassant à tel point qu’on se serait cru dans une volière exotique. Quatre femmes plus âgées étaient chargées de surveiller une tablée afin de juger de l’excellence de nos manières. Chacune avait amené sa ou ses filles. La charmante lady Hauna, mère de Galen, le meilleur ami de Steldor, était accompagnée de ses deux cadettes de dix-sept ans, Niani et Nadeja, aussi réservées l’une que l’autre. Plus enjouée, Kalem escortait lady Edorra. La très convenable lady Katia donnait les dernières recommandations à Noralee, une jeune personne un peu exaltée. Enfin, l’imperturbable baronne Alantonya tentait de contenir la pétulance naturelle de Semari.

Quand nous eûmes salué tout le monde, la reine s’approcha de sa table et se posta derrière sa chaise. Toutes les femmes l’imitèrent, selon le protocole, et attendirent que la souveraine se fût assise pour se le permettre.

Le service du thé, agrémenté de biscuits et de gâteaux, commença. Il s’agissait pour nous de nous tenir très droites, les bras le long du corps, de ne pas nous pencher sur les plats ou poser les coudes sur la table. Une demoiselle de bonne famille prenait de petites bouchées et mangeait lentement. Elle ne parlait pas ou ne buvait pas la bouche pleine. En outre, seuls des sujets appropriés à la sensibilité délicate d’une lady pouvaient être abordés. Sur ce point, nous faisions l’objet d’une écoute tellement intransigeante que nous ne nous avisions pas de parler, à moins que ce ne soit absolument nécessaire.

La véritable conversation ne commença que lorsque le thé fut terminé. Infiniment soulagées d’avoir survécu à cette épreuve sans être châtiées, nous commençâmes à marcher et à parler entre nous, jeunes et moins jeunes se mêlant à présent pour évoquer librement les derniers potins.

Je me joignis à un groupe où se retrouvaient, entre autres, les deux sœurs jumelles de Galen, et Dahnath, la cousine de Steldor, toutes très impatientes de faire allusions aux récents événements me concernant. Venaient, ensuite, les jeunes gens du royaume susceptibles de figurer sur la liste de mes futurs maris.

— Raconte, Alera, commença Reveina, une petite brune audacieuse qui se posait comme la meneuse de jeu de notre petit cercle. Comment le traître a-t-il été découvert ? D’après la rumeur, c’est toi qui l’aurais démasqué et donné au capitaine de la garde.

Je ne sus comment répondre. C’étaient certes mes informations qui avaient abouti au départ de London, mais je ne l’avais jamais désigné comme un traître. Ne voulant pas jeter le trouble, je me contentai de répondre aussi succinctement que possible :

— Je n’ai fait que révéler certains détails que j’avais remarqués. Je ne crois pas avoir joué une grande part dans la mise à l’écart de London.

— Il était ton garde du corps ! s’exclama la blonde Noralee, scandalisée – ce qui n’avait rien de surprenant car tout la scandalisait, en général. Cela doit te donner à réfléchir de savoir qu’il trahissait la famille royale. Quand on pense au nombre de fois où tu étais seule en sa compagnie !

Mon premier réflexe fut de défendre London même si, en même temps, je désirais mettre un terme à cette conversation.

— Je ne me suis jamais sentie en danger auprès de lui, affirmai-je d’un ton sans réplique. Et il n’a jamais été prouvé qu’il avait trahi. Il a été renvoyé pour manquement à ses devoirs, rien d’autre.

— Alors tu crois qu’il a aidé la Cokyrienne à s’évader ? s’enquit Reveina, ignorant ma petite mise au point tant elle était avide d’intrigues à se mettre sous la dent.

— Je ne sais pas ce que je crois.

Miranna et Semari se joignirent à nous à ce moment-là, détournant l’attention fort à propos, et on m’oublia pour souhaiter bon anniversaire à ma sœur. Malheureusement, cela rappela le mien à certaines de nos amies et la discussion glissa sur les jeunes hommes les plus aptes à accéder au trône. Plusieurs noms furent passés en revue, écartés, puis Reveina exprima tout haut ce que tout le monde pensait tout bas :

— En vérité, il n’existe qu’un seul candidat sérieux. Mais nous ne voulons pas renoncer à lui pour toi !

Les éclats de rire fusèrent et un nom fut murmuré : lord Steldor. Des soupirs pleins de regrets se firent entendre. En revanche, Dahnath, une beauté aux cheveux auburn, ne se languissait pas avec les autres. Au contraire, elle semblait fatiguée de l’admiration que suscitait son cousin.

Fille du jeune frère de Cannan, Baelic, elle était connue pour sa gentillesse et sa nature studieuse. Pas étonnant qu’elle ne soit pas si sensible au charme de Steldor.

— Il est divin ! s’extasia Reveina, exprimant l’opinion générale.

À ma grande consternation, même les sœurs de Galen, blondes comme leur mère et aussi insouciantes que leur frère, acquiescèrent avec empressement.

— Quelle chance tu as de le compter parmi tes prétendants…. et d’avoir attiré son attention ! Nous sommes plus d’une à rêver de l’épouser, tu sais.

— Il a une façon de te regarder ! renchérit Kalem, la plus obsédée par les garçons, une jeune fille à la peau d’albâtre. J’espère qu’un jour, un jeune homme me regardera de cette façon.

On opina de nouveau et moi, je restai interpellée par cette remarque. J’avais toujours cru que Steldor était beaucoup plus intéressé par le trône que par ma personne….

Kalem se mit à rire devant mon expression.

— Oh ! Alera, tu es vraiment naïve ! s’exclama-t-elle en secouant ses épais cheveux noirs. Il se pâme dès qu’il pose les yeux sur toi, voyons !

Un sourire satisfait se dessina sur mon visage bien que Steldor me déplût souverainement. Lady Edorra, la mère de Kalem, nous interrompit alors, l’air très affairé.

— La reine se prépare à partir, annonça-t-elle en nous observant avec insistance.

Estimant que l’examen avait assez duré, je jetai un regard à Miranna pour lui signifier que j’avais l’intention de quitter les lieux, et peu après, nous emboîtions le pas à notre mère. Quand nous passâmes devant la salle des gardes, nos gardes du corps nous rejoignirent et Miranna me prit la main.

— Comment vas-tu vraiment, Alera ? London doit beaucoup te manquer.

— Beaucoup, oui. Chaque fois que j’entre dans une pièce, je m’attends à entendre une de ses remarques sarcastiques…. Il était près de moi, tout le temps, depuis toujours, et je me sens perdue sans lui. Il ne faisait pas qu’assurer ma protection, son rôle allait bien au-delà, je crois.

— Je comprends ce que tu ressens. Ce doit être terrible. Une partie de ma vie serait fichue si Halias n’était plus là. Mais cela s’arrangera avec le temps, tu reverras London un de ces jours.

Halias était le garde du corps attitré de Miranna depuis le jour de sa naissance. London, Destari et lui travaillaient de la même façon, surveillant de près tout en restant à distance afin de nous laisser une certaine intimité. Tadark était tout le contraire. Sans arrêt accroché à mes basques, il ne se préoccupait pas de savoir s’il m’indisposait ou non. Miranna s’était aussi vu assigner un second garde du corps, mais elle avait eu la chance de ne pas tomber sur un Tadark….

— Oui, je le reverrai sans doute, mais je ne sais pas bien exprimer ce que je ressens. Son absence a laissé en moi un grand vide que personne d’autre que lui ne peut combler.

Le seul fait de prononcer ces mots me déchirait.

Tadark, qui avait toujours une petite remarque acide toute prête dès qu’il s’agissait de London, ne laissa pas passer une telle aubaine.

— London a quitté son poste en plein milieu de la nuit ! Jamais je ne ferais une chose pareille, moi ! s’exclama-t-il, comme s’il venait d’être l’objet d’une terrible insulte. Il y a toujours eu quelque chose qui me gênait chez lui, je l’ai vu tout de suite !

— Tadark, vous répétez cela si souvent que cela ne veut plus rien dire, dis-je avec une certaine irritation. Je vous prie de modérer vos propos.

— London ne m’arrivait pas à la cheville ! lança-t-il comme s’il essayait de s’en convaincre lui-même.

— S’il vous plaît ! insistai-je en essayant de ne pas me mettre en colère.

Il me regarda avec feu puis rejoignit nos autres gardes. J’eus le temps de remarquer la façon dont Destari le tança.

— Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir le supporter, murmurai-je à Miranna, qui me jeta un regard compatissant.

Comme nous approchions de l’escalier en colimaçon, à l’arrière du palais, je décidai d’aller faire quelques pas dans le jardin. Ma sœur m’aurait volontiers accompagnée, mais je la convainquis que ce n’était pas nécessaire. J’avais besoin d’être seule et je comptais sur Destari pour contrôler Tadark. Ce qu’il fit, fort heureusement.

Les gardes m’ouvrirent et je sortis déambuler tranquillement dans les allées du jardin. Mon esprit trouva peu à peu le repos au milieu de ce déploiement de verdure : chênes, châtaigniers, ormes et mûriers offraient une ombre rafraîchissante. J’aimais par-dessus tout les senteurs prononcées des poiriers, des citronniers et des orangers qui nous apportaient en saison leurs fruits variés ou exotiques.

Les parfums des multitudes de fleurs, lis, violettes, tulipes et roses se mêlaient à cette profusion de fragrances jusqu’au vertige, quand les notes poivrées des herbes aromatiques ou médicinales venaient s’y égarer. D’innombrables oiseaux avaient élu domicile dans ce paradis. Leur chant suraigu bercé par le bruissement des feuilles dans le vent formait un fond sonore presque magique, dans le silence.

À la fin de l’après-midi, mon humeur s’était considérablement apaisée. London avait laissé en moi un vide inconnu jusqu’ici, mais la beauté du jardin avait un peu atténué les effets du manque qui m’habitait désormais. Cette nuit-là, bien que toujours inconsolable, je parvins à dormir pour la première fois depuis le départ de mon garde du corps.


9.

Une bonne prise

— Alera !

Je me réveillai en sursaut au son de cette voix stridente. Les épais doubles-rideaux soigneusement tirés occultaient presque totalement la lumière du jour, mais la bruyante intruse eut tôt fait d’y remédier en écartant d’un coup sec les deux pans de velours. J’eus tout juste le temps de refermer les yeux pour ne pas devenir aveugle.

— Miranna ? Quoi... ?

Mon corps et mon esprit ensommeillés refusaient de construire une phrase complète.

— Tu n’es pas au courant, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas le croire !

Ma sœur semblait euphorique, aussi en conclus-je que les nouvelles ne devaient pas être mauvaises.

— A cette heure indécente de la journée, je ne crois pas grand-chose. Que se passe-t-il ?

— Tu ne vas pas le croire, répéta Miranna en faisant danser ses boucles cuivrées autour de son visage.

— C’est ce que je viens de te dire.

Je m’assis péniblement pour mieux l’examiner.

— Essaie de deviner. Oh, tu n’y arriveras jamais ! C’est tellement excitant !

— Mira, si tu te contentais de m’expliquer ?

Miranna sembla déçue que je ne sois pas d’humeur joueuse, mais elle était tellement excitée qu’elle ne put garder son secret plus longtemps.

— Écoute ça..., dit-elle en se jetant à plat ventre sur mon lit et en posant son menton dans ses mains. Les domestiques racontent que nos soldats ont capturé un Cokyrien dans l’enceinte d’Hytanica ! Cannan l’amène au palais aujourd’hui !

— Non... tu es sûre ?

Elle avait réussi à capter mon intérêt.

— Dès que j’ai eu vent de la rumeur, j’ai demandé à Halias de vérifier.

Elle se racla la gorge et descendit d’une octave pour procéder à une imitation si réussie de son garde du corps que j’en restai bouche bée :

— Un nouvel intrus a été arrêté à l’intérieur de la cité, mais je ne vous ai rien dit.

— Espérons qu’il ne t’entend pas, la taquinai-je, car nos quatre gardiens attendaient consciencieusement dans le salon pendant que nous bavardions.

Miranna balaya mon commentaire d’un sourire.

— Tu es prête à jouer les espionnes ?

— Moi ? Espionner ? Jamais !

Nous éclatâmes de rire, puis Miranna m’exposa comment elle envisageait que nous nous trouvions - tout à fait par hasard - dans la cour centrale, pendant que le prisonnier serait conduit au palais. J’étais trop curieuse pour ne pas me joindre à elle, mais nous devions reconnaître qu’Halias nous percerait à jour sans difficulté.

— Il le prendra bien, m’assura-t-elle en se retournant pour s’asseoir vivement sur le lit. Ce n’est pas comme si un combat à l’épée devait avoir lieu là-bas. Nous ne serons pas en danger, mais il nous demandera probablement de nous cacher pour sauver sa peau. Si Cannan s’aperçoit que nous sommes là, il réclamera sa tête !

— Celle de Destari aussi, ajoutai-je, sachant que Cannan ferait porter la responsabilité sur le plus ancien et le plus expérimenté des gardes d’élite.

Je me surpris à être presque jalouse de la chance de Miranna d’avoir un garde du corps digne de ce nom, comme celui que j’avais eu un jour, et que j’avais perdu. Halias avait la même corpulence que London, mais des yeux bleus étincelants, un visage carré et le sourire facile. Ses cheveux blond cendré tombaient librement sur ses épaules alors que ceux de London étaient noués souplement sur sa nuque. Bien qu’il fût irréprochable en ce qui concernait la protection de ma sœur, il était aussi décontracté que London était tendu. Estimant que son travail consistait à veiller à la sécurité de Miranna et non à la « surveiller », il lui avait toujours laissé une certaine marge de manœuvre. Cette souplesse faisait de lui un garde du corps très prisé. Par ailleurs, comme Destari et London, il était un vétéran de la guerre contre Cokyri, un ancien de la garde du palais, et il avait personnellement déjoué un complot destiné à assassiner le roi.

Lasse de mon état léthargique, Miranna bondit hors du lit et arracha mes couvertures.

— Allez, viens ! Je ne sais pas du tout à quelle heure Cannan arrive avec le prisonnier. Si ça se trouve, on les a déjà ratés !

Je renonçai à appeler ma femme de chambre, me levai et m’habillai avec l’aide de ma sœur. Sautant le petit déjeuner, nous nous précipitâmes dans la galerie, suivies de Destari, Tadark, Halias et Orsiett, le second garde du corps de Miranna, légèrement plus vieux que Tadark.

Comme nous nous hâtions vers la cour centrale, je sentis mon enthousiasme retomber un peu. Je n’aurais pas dû être aussi excitée à l’idée que l’un de nos pires ennemis avait été surpris à l’intérieur de nos murs. Nous nous comportions comme des enfants, sans envisager ce que cet incident signifiait. Pourtant, quand je me remémorai les quelques informations que j’avais glanées à propos de Cokyri, et quel émoi l’évasion de notre précédente prisonnière avait causé, j’avais du mal à contenir ma curiosité. La seule Cokyrienne que j’avais jamais rencontrée était Nantilam, la grande prêtresse, et j’étais impatiente de savoir qui pouvait bien être le nouveau captif. Un homme, en tout cas. D’après London, les hommes étaient inférieurs aux femmes, dans la culture de nos voisins. Comment se comporterait celui-ci ? Comment s’exprimerait-il ? Était-il un soldat, un domestique ou un seigneur ?

Une brise chaude me caressa les joues quand nous émergeâmes dans la cour centrale, et je me rappelai avec bonheur que l’été était arrivé. Bien que l’on soit déjà fin juin, il avait fait très frais jusqu’à la veille. Ce matin-là, en revanche, une chaude journée s'annonçait enfin.

Assez bizarrement, le temps était généralement prévisible, ce qui était une bonne chose pour les paysans des villages environnants qui cultivaient la terre au-delà de l’enceinte de la cité. Les étés hytanicains étaient connus pour être étouffants, mais souvent rafraîchis par de petites pluies vespérales. Grâce à elles, les collines pentues qui marquaient nos frontières occidentales étaient toujours verdoyantes.

Nous restâmes dehors pendant des heures, jusqu’à ce que la chaleur me fasse tourner la tête et que je décide d’abandonner ma mission, mais Miranna ne l’entendait pas ainsi.

— À la minute où tu partiras, Cannan franchira ces grilles avec son prisonnier et tu le manqueras.

Elle faisait allusion aux grilles extérieures donnant accès à la cour centrale, celles qui étaient fermées aux roturiers pendant la plus grande partie de la journée. Elles n’étaient ouvertes que durant un bref laps de temps pendant lequel ceux qui avaient été chassés de l’enceinte du palais ou même du royaume pouvaient venir demander conseil au roi.

Halias prit la parole à ce moment-là :

— Ils approchent. Si vous ne voulez pas être vues, c’est le moment de vous cacher... et pas derrière ce cerisier.

Il nous montra le tronc étroit de l’arbre en question, un jeune arbre vers lequel Miranna se dirigeait avec l’intention de s’en servir pour se dissimuler.

Ma sœur changea de direction et nous atterrîmes accroupies maladroitement derrière des haies de lilas. A travers le feuillage irrégulier, nous distinguions l’allée de pierre menant des grilles aux marches du palais, tellement blanche et immaculée sous le soleil qu’il était impossible de la regarder sans être ébloui. Nos gardes du corps semblèrent se volatiliser et j’en conclus qu’ils s’y étaient préparés.

Nous entendions maintenant le bruit des chevaux piaffant d’impatience. Enfin, les grilles s’ouvrirent et Cannan apparut encadré de ses hommes, l’air terriblement sévère. Aucun animal n’étant autorisé à pénétrer dans la cour, il attendit que ses troupes mettent pied à terre. La seule ombre d’un cheval suffirait à ternir complètement la beauté des lieux. Les montures seraient conduites aux écuries royales pour y être nourries et pansées pendant que leurs cavaliers régleraient leurs affaires.

J’observais la scène qui se déroulait devant moi quand un soldat attira mon attention. Il tirait rudement un homme aux mains liées derrière le dos, au bas d’un cheval. Avec l’aide d’un autre, ils lui prirent chacun un bras et l’amenèrent à Cannan.

— C’est lui ! murmura Miranna en me saisissant le poignet.

Je ne voyais pas le visage du prisonnier, mais il portait la chemise blanche et la tunique marron sans manches des villageois d’Hytanica. Si je n’avais pas su qu’il était Coky- rien, je ne l’aurais jamais deviné. A première vue, rien ne le différenciait de nos sujets.

Toujours pliée en deux, je me déplaçai le long de la haie pour tenter de mieux voir. Une fois les grilles refermées, Cannan fit signe à ses troupes de le suivre et j’eus une meilleure vue du visage du prisonnier. Je restai sans souffle. Il ne s’agissait pas d’un homme, mais d’un adolescent ! Il portait la tête haute, comme s’il n’avait pas peur, mais quand on l’observait plus attentivement, on s’apercevait qu’il était mal à l’aise. Ses cheveux blonds décolorés par le soleil formaient des mèches dans des tons plus ou moins délavés. Il les portait à environ deux centimètres au-dessous des oreilles, avec une frange qui tombait en désordre sur son front.

Aussi stupéfaite que moi, Miranna se glissa à mes côtés.

—Il est à peine plus vieux que moi ! s’exclama-t-elle.

Je jetai un regard sur les autres soldats quand mon attention fut attirée par une démarche à la fois assurée et nonchalante, deux dagues à double tranchant portées sur une hanche, des cheveux argentés en bataille qui retombaient sur des yeux indigo mystérieux... London. London était là ! Il marchait en tête d’un groupe de soldats comme s’il était l’un d’entre eux.

— Que fait-il là ? demandai-je tout haut, plus à moi- même qu’à ma sœur.

— Qui ? s’enquit-elle, trop captivée par le jeune Cokyrien pour s’aviser d’autre chose.

— London !

Je le lui montrai du doigt à travers le feuillage et l’étonnement transforma peu à peu son visage.

— Mais oui... que fait-il là ?

N’ayant pas de réponse, nous reportions notre attention sur les hommes d’arme quand les yeux du prisonnier captèrent mon attention. D’un bleu acier, à la fois perçants et intenses malgré la jeunesse du visage à la peau bronzée, froids et hostiles, ils suggéraient une grande expérience du monde et un certain désenchantement.

Je me recroquevillai sur moi-même quand les troupes passèrent et que London se dirigea vers le palais, ignorant ma présence. Un flot d’émotions mêlées me submergea par surprise, les regrets, la culpabilité, la tristesse, la honte et la tendresse. De nouveau, je dus m’empêcher de courir vers lui. Tout à sa fascination, Miranna ne remarqua pas mon émoi.

— Etonnées de voir London ?

La voix profonde de Destari nous fit sursauter dès que les hommes eurent franchi les portes du palais. En nous retournant, nous découvrîmes nos deux capitaines adjoints accroupis derrière nous.

Un crissement dans les branches se fit alors entendre et Tadark atterrit lourdement sur le sol, grimaçant en se recevant sur le dos de la main. Il laissa échapper un gémissement et Orsiett, qui arrivait à sa hauteur, le fit taire.

— Vous jouez aux écureuils, maintenant ? le taquina Halias.

— Non, je voulais voir ce qui se passait, c’est tout, bougonna Tadark.

— J’ai compris ! lança Halias en riant. Vous n’êtes pas un garde du corps mais un garde du « décor » !

— Mais alors, on s’est trompé depuis le début, renchérit Destari. Ce n’est pas la famille royale que nous sommes censés protéger, mais le feuillage royal !

— Bon, ça va ! marmonna Tadark, les joues en feu.

Je regardai les trois hommes avec amusement, étonnée de constater que Destari, plutôt sérieux d’habitude, taquinait le lieutenant à la manière de London. Visiblement, le jeune homme attirait les plaisanteries comme les fleurs les abeilles.

Mais je réprimai ma gaieté pour répéter ma question à Destari :

— Qu’est-ce que London fait ici ? N’a-t-il pas été banni de l’enceinte du palais ?

Je dus faire un effort pour prononcer ces mots, comme si les énoncer leur conférait une réalité qu’ils n’avaient pas encore.

Destari allait répondre quand les plaintes de Tadark qui se traînait lentement vers nous l’interrompirent.

—  Ne me dites pas que ce minuscule ver de terre, là, se déplace plus vite que vous ! se moqua Halias en désignant un spécimen d’invertébré rampant dans l’herbe.

Tadark continua d’avancer en maugréant.

— Je crois que je me suis cassé quelque chose.

Il s’assit contre un autre arbre, cueillit un brin d’herbe et se mit à le tripoter. Probablement trop intimidé par les gardes plus âgés pour se joindre à nous, Orsiett s’installa près de lui.

Destari ricana. Tadark se concentrait une fois de plus sur de la verdure plutôt que sur son devoir, donnant plus ou moins raison à la remarque d’Halias.

— Vous voulez savoir pourquoi London est ici, n’est-ce pas ? reprit Destari.

Je m’empressai de hocher la tête.

— C’est lui qui a démasqué le Cokyrien dans la ville. Il l’a capturé puis est allé voir le capitaine chez lui pour proposer de livrer le prisonnier, en échange d’une entrevue avec le roi.

Tout prenait sens pour moi, mais il n’en était pas de même pour Miranna qui demanda :

—  Comment l’a-t-il trouvé, lui, alors que tout le royaume avait été fouillé par les soldats de Cannan sans résultat ?

Halias et Destari se regardèrent comme s’ils tentaient d’évaluer jusqu’où ils pouvaient nous mettre dans le secret. Destari finit par prendre la parole :

—  Pendant la guerre, London a vu de nombreux Coky- riens. Je suppose qu’il a développé un œil plus affûté que le soldat de base.

Cette explication sembla satisfaire Miranna, mais personnellement, je savais grâce à ma mère pourquoi London avait une connaissance accrue de Cokyri. Et cela, les gardes l'ignoraient.

Suspicion et appréhension enflèrent dans tout le palais, cet après-midi-là, tels les rapides d’une rivière. Quant à moi, j’étais trop occupée à attendre à la porte de la salle du trône pour m’en préoccuper. Des voix étouffées et inaudibles me parvenaient de l’intérieur, mais j’avais beau tendre l’oreille, je ne distinguais pas le sens des paroles.

Miranna et moi avions déjeuné ensemble puis ma sœur était partie vaquer à ses occupations. J’étais alors allée attendre dans l’antichambre, tellement nerveuse que je ne cessais d’aller et venir de long en large, incapable de rester en place. Destari était adossé contre la porte donnant sur l’entrée principale, tandis que Tadark se balançait d’un pied sur l’autre au milieu de la pièce, mal à l’aise. Il grimaçait de douleur, me rappelant sans cesse sa chute plutôt brutale de l’arbre.

Bien que ni l’un ni l’autre ne parlât, je regrettais de ne pas être seule. Je n’arrivais pas à réfléchir ; même les petits bruits de Tadark me déconcentraient.

Tout à coup, les portes de la salle du trône s’ouvrirent de l’intérieur et London apparut. Il me vit immédiatement, mais il me fut impossible de déceler en lui la moindre réaction à ma présence.

— Princesse, me salua-t-il très formellement en s’inclinant légèrement.

— Je vous en prie, nous n’allons pas reprendre là où nous nous étions arrêtés !

Je faisais allusion à notre dernière querelle.

Un silence s’installa et on n’entendit plus que la respiration des deux autres gardes. Je compris alors, avec un certain soulagement, que l’absence d’une réponse ironique de la part de London laissait espérer que sa colère s’était apaisée.

Je finis par rompre le silence :

— Vous avez parlé avec mon père ?

Il hocha simplement la tête.

— J’ai entendu dire que vous aviez fait une belle prise, continuai-je timidement. Il est content ?

— Oui.

— Et ?

— Votre père n’est pas un homme de pardon.

Je baissai les yeux, déçue. Je savais bien que c’était un fol espoir de s’imaginer que tout redeviendrait comme avant, que cette capture suffirait à le réhabiliter. Mais en négligeant la défiance et l’obstination de mon père, je m’étais bercée d’illusions. Une seule réplique me vint à l’esprit :

— Et vous, London, êtes-vous un homme de pardon ?

— Certains le pensent, dit-il presque négligemment, comme si cela pouvait m’aider à me sentir mieux.

Puis son intonation s’assombrit imperceptiblement :

— Mais certaines choses ne sont pas faciles à pardonner.

Je parvins à soutenir son regard malgré la honte qui me submergeait et scrutai ce visage si familier à la recherche d’autre chose.

— London... je suis désolée.

Ces simples mots auraient dû suffire, non ? J’étais tellement sincère !

— Je sais, admit-il d’un ton morne.

Un silence inconfortable tomba entre nous. London tourna les yeux vers Destari qui avait dû se décoller du mur à l’instant où mon ancien garde du corps était entré dans la pièce.

— Je dois partir, maintenant, dit-il en s’approchant de son ami pour lui glisser quelques mots à l’oreille, avant de sortir dans l’entrée principale.

Quand le reverrais-je ? Mon cœur se serra et j’attendis fébrilement de pouvoir parler à Destari. Il connaissait London mieux que quiconque et j’avais terriblement besoin d’être rassurée.

— Est-ce qu’il me pardonnera jamais ? lui demandai-je dès que j’en eus l’occasion.

— Je ne saurais le dire, répondit-il, l’œil sombre et indéchiffrable. London n’accorde pas sa confiance facilement et il ne pardonne pas facilement quand celle-ci a été trahie.

Je réfléchis un instant, convaincue que Destari me cachait quelque chose.

— Vous parlez comme si vous étiez au courant d’une autre trahison. Aidez-moi à le comprendre, que j’aie au moins une chance d’obtenir son pardon !

Destari regarda Tadark avec insistance. Il ne voulait visiblement pas évoquer London en sa présence.

— Tadark, allez m’attendre dans l’entrée. J’en ai pour une minute, ordonnai-je sèchement.

Il sortit de mauvaise grâce, mais sans discuter.

Destari m’observait d’un air soucieux, s’interrogeant sur ce qu’il pouvait me confier ou non.

— Je sais déjà que London a été fait prisonnier des Cokyriens durant la guerre, ajoutai-je, espérant le convaincre. Si c’est lié à cette époque, vous n’avez pas besoin de me cacher quoi que ce soit.

Les épais sourcils de Destari se haussèrent légèrement et je compris qu’il ne s’attendait pas à ce que je sois au courant. Il hésita encore un peu puis capitula :

— L’incident dont je m’apprête à parler est lié à cette période de sa vie.

— Je vous écoute, Destari.

— Avant que London ne soit fait prisonnier par les Cokyriens, il était fiancé à une jeune femme de noble naissance.

Devant mon air effaré, il s’interrompit. London n’ayant jamais été marié, j’en avais conclu que sa carrière militaire ne lui laissait pas de temps à consacrer à sa vie personnelle. Je venais de me rendre compte à quel point je le connaissais mal. Uniquement préoccupée de moi-même, je ne m’étais jamais interrogée sur sa vie. Je respirai profondément en attendant la suite. Destari me prit le bras avec prévenance et me fit asseoir dans un fauteuil avant de poursuivre, d’une voix étrangement blanche :

— Quelques mois après qu’il fut capturé, les parents de la fiancée décidèrent qu’elle devait épouser quelqu’un d’autre. London était porté pour mort. Elle lui était déjà promise depuis un an et demi et ils craignaient qu’à l’âge de vingt-deux ans, ses perspectives de mariage ne soient compromises. Au début, très amoureuse de London, la jeune fille refusa puis, peu à peu, elle se rangea à l’avis de la famille. Elle épousa un homme beaucoup plus âgé qu’elle environ deux mois avant l’évasion de London.

» Comme vous le savez sûrement, London fut très malade, à son retour, et n’apprit pas tout de suite ce qu’il en était de ses projets de mariage. Quand il fut assez remis pour communiquer de nouveau, il commença à poser des questions, et je fus chargé de lui apprendre la nouvelle.

Destari se massa la nuque, comme pour soulager les souvenirs malheureux.

—Il ne prit pas très bien la chose et je craignis qu’il ne survive pas à ce second coup du sort. Il se retira longtemps et ensuite, il ne fut plus jamais tout à fait le même, en vérité. Il est devenu d’une prudence qu’on ne lui connaissait pas.

Il marqua encore une pause avant de continuer :

— Depuis, il a évité de s’engager, de nouer des attachements profonds. Ou tout au moins, il a essayé. C’était compter sans les liens qu’il a créés avec vous en devenant votre garde du corps personnel. London... n’a jamais pardonné à sa fiancée d’avoir douté qu’il reviendrait, et je ne sais pas s’il vous pardonnera d’avoir douté de sa loyauté.

Pendant un instant, je fixai bêtement Destari, trop émue par le passé tragique de London pour répondre. Puis, tout doucement :

— Qui était-ce ?

— Je... ce n’est pas à moi de vous le dire, estima Destari après une hésitation. Il acceptera peut-être de vous en parler un jour.

Je continuai à le regarder en me mordant les lèvres pour savoir si oui ou non j’allais lui poser la question qui me tourmentait depuis le départ de London. Finalement, je pris le risque de déclencher sa colère :

— Nous savons tous les deux qu’il a reconnu la grande prêtresse. Pensez-vous qu’il l’a libérée ?

Comme je m’y attendais, Destari me jeta un regard noir.

— Je ne sais pas, et je m’en moque, rétorqua-t-il. London a toujours agi au mieux des intérêts d’Hytanica, alors s’il l’a libérée, c’est qu’il avait une bonne raison de le faire. Il n’est pas - et ne sera jamais - un traître. Je le suivrais n’importe où les yeux fermés, même dans la mort.

Je frémis de tout mon être en me sentant affreusement pitoyable, car je ne partageais pas cette faculté de croire les choses simplement sur parole.

Nous quittâmes l’antichambre dans un silence de plomb et Tadark nous rejoignit immédiatement dans l’entrée. Je vis tout de suite qu’il n’était pas content d’avoir été mis à l'écart, mais il se contenta de nous emboîter le pas sans mot dire. Tant mieux. Je regagnai mes appartements et dînai avant de me préparer pour me mettre au lit. Peu après, quand j’eus éteint la chandelle et que je commençais à m’endormir, j’entendis Destari et Tadark se quereller à côté en essayant de rester discrets. Je perçus une seule phrase avant de sombrer dans le sommeil :

— « Mon » canapé, « votre » fauteuil...


10.

Rendez-vous clandestin

Le lendemain matin, je me levai plus tôt que de coutume et m’habillai avec l’aide de Sahdienne. Quand j’entrai dans le salon, Tadark se tenait près d’une petite table sur laquelle était posé un plateau de service, comme s’il avait été chargé de garder le petit déjeuner de la princesse plutôt que la princesse elle-même. En revanche, la silhouette menaçante de Destari n’était nulle part. Sahdienne étant repartie, je pris moi-même le plateau et m’installai dans l’un des fauteuils en velours bordeaux.

— Où est Destari ? demandai-je en ôtant la serviette qui maintenait les plats au chaud.

Le délicieux arôme du pain frais et des oeufs brouillés me mit l’eau à la bouche.

— Le capitaine de la garde l’a envoyé chercher au petit matin, répondit Tadark sans bouger.

— A quel sujet ? m’inquiétai-je aussitôt, à la lumière des récents événements.

— Je ne sais pas... on ne m’a rien dit, jeta-t-il d’un air faussement nonchalant, manifestement préoccupé par le fait qu’une fois de plus on l’ait tenu à l’écart.

Je haussai les épaules et continuai de déguster mon petit déjeuner en espérant que l’intérêt que suscitaient en moi les affaires politiques du palais ne se voyait pas trop.

Je venais de reposer mes couverts quand on frappa à la porte. Tadark ouvrit et, dès que Destari entra, je ne pus contenir plus longtemps ma curiosité.

— La dernière fois que je me suis réveillée en découvrant que mon garde du corps s’était éclipsé, cela s’est assez mal terminé, dis-je, parvenant à plaisanter sur ce sujet douloureux. Pourrais-je savoir ce qui se passe ?

Je me levai pour remettre le plateau à sa place et m’approchai de lui.

— Je dois vous informer que je ne suis plus votre garde du corps, répondit Destari en s’inclinant respectueusement.

— Pour quelle raison, s’il vous plaît ?

Je commençais à en avoir assez de voir mon père et Cannan prendre des décisions qui me concernaient directement sans même m’en aviser.

— Je ne suis pas tenu de vous en dire plus, mais je vais être franc : on m’a simplement confié une autre mission.

Je frissonnai involontairement à l’idée qu’avec l’absence de London et le transfert de Destari, j’allais me retrouver avec un seul garde du corps...

— Quelqu’un d’autre ne pourrait-il pas... vous remplacer ? interrogeai-je en coulant un regard vers Tadark.

Destari comprit mon allusion et secoua la tête.

— J’ai peur que cette affectation ne soit trop importante pour être confiée à « quelqu’un d’autre ».

Je soupirai, contrariée.

— Et quelle est cette nouvelle mission ?

—  Peut-être devriez-vous poser cette question au capitaine, ou au roi.

— C’est à vous que je la pose. De toute façon, je le saurai, d’une façon ou d’une autre, alors vous pouvez aussi bien m’épargner cette peine et me le dire tout de suite.

Destari pesa le pour et le contre et finit par s’incliner :

— Ne vous êtes-vous pas demandé où était retenu le prisonnier cokyrien ?

Je sentis Tadark s’animer, derrière moi. Notre conversation semblait beaucoup l’intéresser.

— Dans le donjon, je suppose, avançai-je sans grande conviction.

L’expression de Destari me montra que je faisais fausse route.

— Croyez-vous vraiment que votre père soit le genre d’homme à enfermer un garçon de l’âge de sa fille cadette dans un endroit pareil ?

— Non, vous avez raison. Dois-je en conclure qu’il est hébergé dans le palais proprement dit ?

— Cela pourrait être une hypothèse, en effet.

— Et qu’il devra être gardé par un homme de grande expérience ?

— Voilà qui me paraît raisonnablement déduit.

Je hochai la tête avec reconnaissance.

— Une dernière chose, alors.

Destari fronça les sourcils, se demandant ce que j’allais encore lui demander.

— M’assignera-t-on un second garde du corps ?

— J’ai bien peur que non, répondit Destari avec un petit sourire entendu. Maintenant que le traître a été identifié, le capitaine a jugé inutile de maintenir les mesures de sécurité à l’intérieur du palais. Les membres de la famille royale n’auront qu’un seul garde du corps, et la vie va reprendre son cours normal. Tadark sera désormais votre garde du corps permanent.

J’eus beaucoup de mal à contenir un gémissement de détresse. Je me consolai tant bien que mal en songeant qu’au moins, je n’aurais pas Tadark sur le dos vingt- quatre heures sur vingt-quatre. A petites doses, il était plus supportable.

—  Bien, conclus-je comme si j’avais le cœur léger. Je vous remercie d’avoir pris le temps de m’informer de tous ces changements.

Destari s’inclina et se détourna pour partir.

— Attendez ! cria Tadark. Vous ne nous dites pas quelle est votre nouvelle mission ?

Il y eut un silence durant lequel Destari le considéra avec un air à la fois affligé et incrédule, puis il se dirigea vers la porte sans ajouter un mot.

Durant les jours qui suivirent, ni Destari ni le prisonnier ne donnèrent signe de vie et je finis par penser que ce dernier avait été conduit dans l’une des chambres d’amis du second étage, loin de la zone fréquentée par la famille royale. Souvent, je surprenais mon père et Cannan plongés dans de profondes discussions, sans doute à propos de leur jeune captif, mais pas une fois ils n’évoquèrent en ma présence ce qu’ils comptaient faire de lui. Si Destari ne m’avait rappelé que mon père était un homme d’honneur et qu’il n’aurait jamais envoyé un enfant croupir entre des murs froids et humides, j’aurais supposé que le détenu avait été jeté au donjon, au pain dur et à l’eau, comme n’importe quel autre prisonnier. Bien sûr, il serait interrogé, mais sûrement pas torturé.

Heureusement, contrairement à mon père, je n’avais pas à prendre de décisions le concernant. Il était jeune, certes, mais cokyrien aussi, et donc il fallait s’en méfier comme de la peste. Que faisait ce garçon chez nous ? Nul ne savait s’il était là pour nous espionner, servir de messager, ou s’il s’était enfui de chez lui. J’aurais bien aimé en savoir plus, mais de toute évidence, la situation était gardée encore plus secrète que celle qui avait affecté mon garde du corps. Cette fois, je ne pensais pas que Steldor sache quoi que ce soit, et cela tombait bien parce que je n’avais pas la moindre envie de subir un autre après-midi en sa compagnie.

Le matin du quatrième jour après la nouvelle affectation de Destari, je pris le chemin de la bibliothèque en espérant que Tadark y tiendrait sa langue et me laisserait réfléchir à loisir. Il m’assaillait de questions, à tel point que je ne parvenais plus à me concentrer en sa présence. Son sujet favori était l’incompétence de London. Il était d’ailleurs au milieu d’une tirade quand j’ouvris la porte de mon havre de paix.

— Il m’arrivait de surprendre une lueur moqueuse dans son regard, comme s’il était en train de m’accabler de sarcasmes, oui, oui...

Évidemment qu’il se moquait de lui, et pas qu’un peu ! Je faillis le lui dire quand j’aperçus ma sœur, assise sur le banc de la fenêtre capitonné avec sa meilleure amie, Semari, dont j’ignorais qu’elle nous rendait visite aujourd’hui. A leur façon de chuchoter, penchées l’une vers l’autre, et de se couvrir parfois la bouche de la main tant le commentaire de l’autre les effarait, elles comméraient à propos d’un sujet croustillant. Conscientes que quelqu’un venait d’entrer, elles s’interrompirent.

— Viens vite, Alera ! s’écria ma sœur en sautant sur ses pieds dès qu’elle me vit. Nous parlions du dernier scandale !

Je souris, ravie de me mêler à leur conversation. Quand Tadark fit mine de me suivre, je l’en dissuadai d’un geste et il rejoignit Halias près de la cheminée.

— Miranna me parlait du prisonnier, m’annonça tout de suite Semari, les yeux brillants. Il paraît qu’il est très beau.

Elles riaient sous cape. M’installant dans un fauteuil, en face d’elles, j’abondai dans leur sens. Le Cokyrien était indéniablement séduisant, mais contrairement à Steldor qui affectionnait un style très sage, policé, presque sophistiqué, le prisonnier dégageait d’emblée un charisme naturel auquel il était difficile de résister. Son regard envoûtant dénotait une certaine expérience du monde et une profondeur de pensée que j’avais tout de suite remarquées, des qualités dont Steldor serait toujours dépourvu, quoi qu’il fît. Peu désireuse de m’étendre sur ce sujet, je déviai la conversation sur un point qui me semblait plus important.

— Qu’est-il venu faire ici, d’après vous ?

— Cela ne m’intéresse pas vraiment, avoua Semari qui ne partageait apparemment pas mes préoccupations. Je voudrais surtout le rencontrer, l’interroger sur son pays. Je ne suis jamais allée dans les terres désertes de l’Est ou bien dans les montagnes. Je me demande ce que l’on ressent quand on vit dans des contrées aussi inhospitalières.

—Il n’est sûrement pas aussi dangereux qu’un adulte, alors on pourrait peut-être lui parler, non ? renchérit Miranna. Si cela se trouve, c’est l’unique chance qui nous sera donnée de parler à un Cokyrien !

Tranquillement assise, Semari se rongeait distraitement un ongle. Plus jeune que ma sœur de près d’un an et demi, elle compensait cette différence par une nature pleine de vitalité, une grande curiosité et un amour de tout ce qui touchait à la féminité, si bien que toutes les deux s’entendaient à merveille.

— À quoi penses-tu ? lui demanda Mira.

En proie à un raisonnement qui ne semblait pas la satisfaire, Semari soupira.

— Nous n’arriverons jamais jusqu’à lui, dans le donjon. Avec tous les gardes... ce sera impossible.

Je m’approchai d’elles en riant et leur murmurai deux ou trois choses à l’oreille.

— Tu es sûre ? s’étonna Miranna, incrédule.

Je hochai la tête avec assurance.

— C’est parfait ! s’enthousiasma Semari. Je sais exactement ce qu’il me reste à faire.

Et c’est ainsi que nous élaborâmes notre stratégie, telles des conspiratrices, quasiment front contre front.

Comme cela avait été prévu, Semari passa la nuit avec Miranna et, dès le lendemain matin, nous déployions notre plan. Chargée de localiser le prisonnier, je partis explorer la partie du palais réservée aux invités, au deuxième étage de l’aile est. Selon moi, il devait se trouver dans l’une des chambres situées à l’arrière, mais je préférai éviter l’escalier habituellement utilisé par ma famille. J’empruntai donc le second. À moins que les chambres d’amis ne soient occupées, il n’y avait généralement pas de gardes à cet endroit, mais je ne tenais pas à émerger dans la galerie et à tomber sur Destari.

Ma mission consistait à prendre le temps qu’il faudrait pour repérer notre hôte et à retourner dans la bibliothèque où m’attendraient Miranna et Semari. Mon seul problème était Tadark, qui me suivait comme son ombre, mais je parvins assez facilement à me débarrasser de lui. Par chance, l’activité que j’avais choisie - ou, plus exactement, le « manque d’activité » - l’ennuyait et il me dit soudain :

— Je ne comprends pas pourquoi nous sommes ici.

— Vous n’avez pas à comprendre, Tadark, vous n’avez qu’à me laisser.

— Etes-vous en train de faire quelque chose de répréhensible ? Destari a parlé des chambres d’amis...

— Je vous supplie de vous taire... Tad, le coupai-je, me souvenant combien il détestait ce surnom.

— Ne m’appelez pas comme ça, protesta-t-il aussitôt.

— Si vous vous taisez tout de suite, je ne vous appellerai plus jamais Tad.

Il hocha la tête, les dents serrées, et plus aucun son ne franchit la barrière de ses lèvres.

— Maintenant, restez là. Je reviens tout de suite.

Tadark haussa les épaules et, pour une fois, obéit sans discuter.

L’aile des invités comprenait sept chambres ; cinq d’entre elles donnaient sur l’extérieur et les deux autres, sans fenêtres, sur l’intérieur. Un couloir les desservait toutes en dessinant une boucle. En le suivant, je pouvais donc revenir à mon point de départ après avoir jeté un coup d’œil à toutes les pièces.

Je partis vers l’ouest puis bifurquai au nord, dans le couloir qui séparait les lieux du quartier des domestiques. Une fois au bout du passage, j’aperçus Destari à ma droite. Il me tournait le dos, appuyé à la porte de la plus proche des deux chambres intérieures. Il était si large d’épaules qu’il bloquait le passage à lui tout seul. Certaine que le Cokyrien se trouvait là, j’examinai les lieux, songeant qu’il était assez logique que cette pièce aveugle ait été choisie.

Je regagnai l’escalier de devant et redescendis au premier étage, Tadark sagement derrière moi. Je passai rapidement la salle à manger du roi puis continuai jusqu’à la bibliothèque afin de récupérer Miranna et Semari. A mon entrée, elles étaient toutes deux assises sur le banc de fenêtre, Halias dans un fauteuil, devant elles. Complaisamment, il leur avait permis de lui natter les cheveux qu’il avait longs et blonds comme les blés.

— Miranna, Semari, venez avec moi ! J’ai quelque chose à vous montrer, annonçai-je d’une voix pressante.

Elles comprirent tout de suite que j’avais localisé Destari et le prisonnier.

Semari et Halias se levèrent, mais Miranna resta assise un peu plus longtemps. Son sourire se fana.

— Vous allez bien ? s’enquit Halias en rangeant son fauteuil.

— Oui, je vais bien, murmura-t-elle. Un léger étourdissement, rien de plus...

Elle se leva et commença à traverser la pièce avec son amie.

— Alors, qu’as-tu à nous montrer...

Miranna ne finit pas sa phrase. Elle s’écroula comme une poupée de chiffon sur l’immense tapis de la bibliothèque. Je me précipitai vers elle et m’agenouillai à ses côtés, prise de panique.

— Mira !

Elle était allongée sur le côté et ses membres se mirent à trembler violemment, puis son corps tout entier. Des paroles incohérentes s’échappaient de ses lèvres comme lorsqu’elle était sujette à ses crises, dans sa petite enfance. Adossée au mur de la bibliothèque, Semari était décomposée. Halias s’était précipité près de Miranna et son regard bleu allait de ma sœur à moi, témoignant de son impuissance à nous protéger de ce danger. Il y avait douze ans qu’elle n’avait pas eu de crise et nous n’étions pas plus aptes aujourd’hui qu’autrefois à faire face à la situation.

— Tadark ! criai-je à mon garde du corps pétrifié près de la porte. Allez chercher Bhadran ! Dites-lui que c’est Miranna !

Tadark se précipita aussitôt en quête du médecin de la famille royale.

— Vite ! dis-je à Halias, la gorge serrée. Allez chercher ma mère !

Et Halias de s’élancer derrière Tadark. Semari courut à son tour et passa la tête par l’entrebâillement.

— Ils sont partis !

Les spasmes de Miranna cessèrent immédiatement. Elle s’assit et je l’aidai à se relever.

— Dépêchons-nous, nous n’avons pas beaucoup de temps, leur rappelai-je.

Rouge d’excitation, Semari franchit la porte la première. Miranna et moi, toutes contentes d’avoir réussi à semer nos gardes du corps, nous hâtâmes à sa suite vers l’avant du palais. Nous montâmes l’escalier jusqu’au deuxième étage où je les guidai vers l’aile est puis vers le nord, jusqu’au couloir où se trouvait la chambre du prisonnier.

Semari continua vers le bout du couloir, côté sud, tandis que ma sœur et moi entrions dans une chambre vide. Peu après, un cri perçant nous parvint. Quelques secondes s’écoulèrent, puis un autre cri déchira le silence.

Alerté, Destari déboucha en courant au détour du couloir, passa devant la pièce où nous étions enfermées et continua. Pendant qu’il cherchait d’où venait le hurlement, je pris la main de ma sœur et nous courûmes jusqu’à la porte que gardait Destari quelques secondes plus tôt. En un éclair, Miranna et moi étions à l’intérieur.

Le Cokyrien était assis sur le lit, les jambes croisées, dans une pièce meublée de façon sommaire. Bien que sa main droite fût menottée à la table de nuit, il semblait plus à l’aise que la dernière fois que je l’avais vu. Il s’était lavé et portait des vêtements propres, un pantalon noir et une ample chemise blanche qui le rajeunissaient encore. Seules sa ceinture et ses bottes en cuir souple devaient lui appartenir.

Il leva la tête à notre entrée et nous examina de ses yeux d’un bleu profond. Un léger haussement de sourcils trahit sa surprise. Pour le reste, il demeura impassible. Je restai bouche bée. Je m’étais tellement concentrée sur l’exécution de notre plan que je n’avais pas pensé à ce que je dirais en cas de réussite.

Durant un long moment très embarrassant, nous nous dévisageâmes tous les trois. Finalement, je me présentai tout simplement en m’efforçant d’avoir l’air sûre de moi :

— Excusez cette intrusion, commençai-je. Je suis la princesse Alera d’Hytanica et voici ma sœur, la princesse Miranna. Il nous a semblé qu’il était temps de rencontrer notre invité.

Il continuait de nous observer sans mot dire. Je commençais à me demander s’il n’était pas muet, quand il prit la parole d’une voix douce et polie :

— Je ne voudrais pas vous paraître impertinent, Votre Altesse, mais j’avais plutôt l’impression d’être un prisonnier qu’un invité.

Et il souleva son poignet en faisant cliqueter les menottes.

J’espérais ne pas avoir trop rougi, parce que ce n’était pas la réponse que j’attendais. Rassemblant ma dignité, je fis un deuxième essai :

— Prisonnier ou pas, vous ne pouvez nier avoir été traité correctement. Maintenant que nous nous sommes présentées, à vous d’en faire autant.

Il nous examina encore, comme si nous représentions quelque énigme à résoudre.

— Je m’appelle Narian, finit-il par répondre avec une pointe de défiance.

— Heureuse de vous rencontrer, Narian.

Toujours sous le coup de la stupeur que notre stratégie eût réussi, Miranna n’avait pas encore prononcé un mot, et si elle en avait l’intention, elle dut y renoncer car la porte s’ouvrit à la volée, si brusquement que nous eûmes tout le juste le temps d’éviter d’être heurtées. Destari se dressait dans l’encadrement, formidable et blême, ses yeux noirs étincelant comme des éclats de verre. Il entra dans la pièce en tirant Semari derrière lui et en nous toisant furieusement. Narian n’eut pas droit à son courroux : il n’avait joué aucun rôle dans notre petite mise en scène, après tout.

— Mais qu’est-ce qui vous a pris ? explosa le garde du corps. Jamais je ne vous aurais crues capables de nourrir des idées pareilles ! Particulièrement vous deux ! précisa- t-il en s’adressant à ma sœur et à moi. Des princesses ! Se livrer à de telles manigances ! Des actes aussi irresponsables ! Et comment pensiez-vous vous en sortir honorablement ? Vous devriez avoir honte !

Il continua de tempêter ainsi un moment puis s’arrêta brusquement en s’apercevant que personne ne l’écoutait. Miranna et moi dévisagions Semari et Narian qui se regardaient fixement, bouche bée. Les cheveux blonds de Semari étaient plus clairs que ceux de Narian, sa peau plus pâle, mais en dehors de cela... ils étaient absolument identiques - mêmes lèvres pleines, même nez droit, même courbure des sourcils, mêmes prunelles bleues, bien que la froideur et la distance de celles de Narian saisissent à côté dé la limpidité et de l’innocence de celles de Semari. Leur ressemblance était si stupéfiante que je m’étonnai de ne pas l’avoir remarquée tout de suite.

— Kyenn ? avança Semari, hésitante.

— Je vous conduis au capitaine de la garde ! intervint Destari. Tous !

Il libéra Narian et nous entraîna vers l’escalier en colimaçon sans jamais lâcher l’épaule du garçon. Nous approchions du palier quand nous tombâmes sur Halias, que nos agissements ne semblaient pas amuser du tout. Quant à Tadark, derrière lui, il paraissait perplexe et n’avait visiblement pas bien compris ce qui se passait.

— Destari ! s’exclama Halias, à la fois soulagé de nous voir tous ensemble en compagnie de son adjoint, et absolument hors de lui, ce qui ne lui était pas coutumier. Où les as-tu trouvées ?

— Dans la chambre du prisonnier, fulmina Destari. Elles ont décidé de faire sa connaissance sans rien dire à personne.

Halias jeta à Miranna un regard qui m’aurait épouvantée, mais qu’elle accueillit avec une petite moue espiègle.

Comprenant enfin de quoi il retournait, Tadark retint une exclamation puis s’efforça de prendre un air aussi réprobateur qu’Halias. Hélas pour lui, il n’obtint pas exactement le même effet. Nullement impressionnée, je lui souris tranquillement, alors il me fit les gros yeux, mais avec son visage enfantin, il ne réussit qu’à paraître encore plus ridicule.

Toujours aussi sévère, Destari écouta Halias lui donner les détails de notre équipée.

— Bhadran et la reine nous attendent dans la bibliothèque, conclut ce dernier.

— Alors allons-y, trancha Destari d’un ton sans réplique.

Halias se plaça près de Miranna, Tadark près de moi, et nous descendîmes l’escalier avant de prendre la galerie menant à la bibliothèque. Destari fermait la marche avec Narian. J’étais heureuse de savoir qu’après mon père et ma mère, ce serait à Tadark que j’aurais à répondre de mes actes, car je ne voulais même pas imaginer la réaction de London face à notre petit complot.

Nous arrivâmes à destination un peu trop vite à mon goût. Assis dans un fauteuil près de la fenêtre, la reine et le médecin du roi se levèrent à notre entrée. Ma mère secoua la tête avec désapprobation. Je baissai les yeux tellement j’avais honte.

La main toujours posée sur l’épaule de Narian, au cas où il aurait songé à se sauver, Destari rejoignit son homologue qui venait de lui faire signe. Les deux gardes échangèrent quelques mots à mi-voix pendant qu’Halias observait tour à tour Narian et Semari, sagement postée près de moi, les yeux baissés elle aussi. A la fin, Halias saisit le prisonnier par le bras et le poussa rudement dans un fauteuil qu’il tira à l’écart, près de la fenêtre.

Dès que Destari fut parti chercher Cannan, ma mère s’approcha de nous et je craignis le pire. Nous étions toutes les trois clouées au milieu du tapis.

— Miranna, dites-moi que ce n’est pas vous qui avez mijoté tout cela, commença-t-elle.

Miranna piqua encore un peu du nez, ses longs cheveux retombant devant elle comme un long voile cuivré.

— Je suis désolée, Mère, mais je ne peux pas vous dire cela, répondit-elle dans un filet de voix.

— Je ne vous comprends pas, toutes les trois. Quelle mouche vous a piquées ?

— On voulait seulement voir à quoi il ressemblait, murmura Miranna à travers son rideau de boucles.

— En fait... on n’a pas vraiment réfléchi, concédai-je, espérant que ma mère se souviendrait d’avoir été une petite fille irrésistiblement curieuse et se montrerait indulgente.

— C’est le moins que l’on puisse dire ! rétorqua-t-elle au contraire d’une voix sèche, aux notes arides, dépourvue de la qualité mélodieuse qui la caractérisait d’habitude.

Ses yeux bleus étincelaient d’une rage qui ne leur était pas non plus coutumière.

— Nous ne savons rien de ce garçon ! Vous êtes entrées dans sa chambre sans un seul garde pour vous protéger ! Quelle inconscience !

— Il a mon âge, Mère ! protesta Miranna. Qu’aurait-il pu nous faire ?

La reine n’eut pas à hausser le ton pour être terriblement intimidante :

— Stupide enfant ! S’il était un jeune Hytanicain, il serait déjà en troisième année à l’école militaire ! J’ignore comment ils entraînent leurs soldats, à Cokyri, mais s’il avait voulu vous faire du mal, il vous en aurait fait, croyez-moi. Vous ne savez pas du tout qui il est, mais une chose est sûre : c’est un Cokyrien ! Vous n’étiez pas nées pendant la guerre, cela se voit ! Si vous aviez côtoyé la mort, l’agonie... si vous aviez perdu toute votre famille à cause de ces créatures au sang-froid, comme moi quand j’étais jeune, vous auriez peut-être réfléchi à deux fois avant d’entrer dans cette chambre.

Semari, Miranna et moi demeurâmes figées sur place. Nous osions à peine respirer. La semonce de ma mère était plus douloureuse que n’importe quel châtiment physique.

— Pour commencer, vous devez des excuses à vos gardes du corps. Ensuite, je vous suggère vivement d’aller vous recueillir dans la chapelle pour demander pardon au Seigneur. Priez donc pour ne plus jamais agir aussi inconsidérément, à l’avenir.

Sur ce, la reine se tourna vers le médecin pour lui expliquer qu’il avait été appelé pour rien. Bhadran s’inclina et se retira aussitôt, non sans nous avoir adressé un hochement de tête réprobateur au passage. Ma mère reprit sa place et nous nous approchâmes d’elle, tête baissée en signe de pénitence. Un silence tendu s’écoula jusqu’à ce que Narian prenne soudain la parole ; je m’aperçus alors qu’il s’exprimait avec un léger accent.

— Pourquoi m’as-tu parlé de cette façon, tout à l’heure ? demanda-t-il à Semari. Qui est Kyenn ?

Semari cessa de fixer le bout de ses doigts et l’espoir illumina son visage si étrangement semblable à celui du prisonnier. Une évidence me frappa alors et je suis sûre que toutes les autres personnes autour de moi eurent la même certitude. Semari ouvrit la bouche pour répondre mais Halias la devança :

— Pas un mot, Semari. Aucune conversation avec le prisonnier ne sera possible tant que le capitaine ne sera pas présent.

Comme s’il l’avait entendu, Cannan poussa la porte à ce moment-là et entra, suivi de Destari. La stature imposante et ténébreuse des deux hommes assombrit imperceptiblement l’atmosphère de la pièce. Tous les regards se tournèrent vers le capitaine de la garde, mais au lieu de prendre la parole, il resta à son tour figé sur place, observant tout d’abord Semari puis Narian, puis de nouveau la jeune fille, le jeune homme. Avec gravité.

Destari s’était approché, derrière lui.

— Que dites-vous de ça, monsieur ?

— Il y a une très nette ressemblance, admit Cannan.

— Serait-ce possible ? glissa Halias, tellement surpris qu’il en oublia momentanément le protocole militaire. Capitaine ? se reprit-il.

— Je ne vois pas d’autre explication. Le roi doit être prévenu.


11.

Le revenant

Les rumeurs se répandirent très vite dans le palais, soulevant des questions et des spéculations qui devinrent ma seule source d’informations. Mon père se montra furieux contre Miranna et moi mais, préoccupé par le problème que représentait l’identité du Cokyrien, il n’avait pas encore pris le temps de s’occuper de notre punition. J’appréciai grandement ce bref répit.

Le lendemain de notre incartade, Semari était revenue au palais avec ses parents, mais ni ma sœur ni moi n’avions été conviées quand ils s’étaient réunis avec Cannan et mon père. Depuis, je n’avais pas appris quoi que ce soit sur la teneur de cette rencontre. Rien n’avait filtré.

Miranna était impatiente de revoir Semari, mais en demandant la permission à notre père, elle craignait de lui rappeler qu’il ne s’était pas encore occupé de notre cas. De mon côté, je tenais à savoir ce qu’ils avaient découvert à propos de Narian, or les seules personnes susceptibles de me renseigner étaient les militaires du palais, et aucun d’entre eux n’était prêt à livrer la moindre information.

Un matin, de bonne heure, mon père vint me voir et je crus que ma curiosité allait enfin être satisfaite. Mon espoir fut de courte durée. S’il dérogea à ses devoirs royaux, ce fut pour accomplir ses devoirs paternels face à ses filles coupables d’écarts de conduite. Il frappa à ma porte et s’annonça lui-même, l’air inhabituellement sévère.

Je venais de quitter ma chambre et j’étais assise sur le canapé en train de brosser mes longs cheveux bruns. L’air humide du petit matin était déjà étouffant et l’arrivée de mon père n’allégea pas l’atmosphère. Je posai ma brosse et me levai, mais il me fit signe de me rasseoir.

— Ce que vous avez fait la semaine dernière m’a beaucoup déçu, Alera. La confiance que j’avais en vos capacités à prendre des décisions s’est vue sérieusement ébranlée.

— Je sais, Père, et je m’en veux terriblement. Je suis désolée.

Ce disant, je ne baissai pas les yeux, comme avec ma mère, mais soutins bravement son regard.

— Je crains qu’être « désolée » ne suffise pas, cette fois. Non seulement vous vous êtes mise en danger, vous, mais vous avez fait courir des risques à votre sœur et à sa meilleure amie. Vous vous êtes conduite de la façon la plus stupide qui soit et je me demande si vous saurez éviter ce genre de sottises à l’avenir.

» Que vais-je faire, Alera ? Vous avez dix-sept ans et vous continuez à vous conduire comme une gamine ! Avez-vous oublié que vous serez reine dans moins d’un an ? Etant donné votre âge et votre éducation, je ne devrais pas avoir à vous rappeler à la raison.

Il commençait à parler avec les mains au fur et à mesure qu’il s’agitait. Moi, je l’écoutais en silence, laissant ses reproches déferler sur moi.

— Qui voudra gouverner auprès d’une souveraine aussi peu prometteuse ? Capable de venir distraire le roi avec ses petites manigances improbables au lieu d’être l’élément d’équilibre et de sagesse dont il a besoin ?

Il me regardait sévèrement, comme s’il me mettait au défi de répondre, mais qu’avais-je à dire pour ma défense ? La gorge nouée, j’étais incapable de penser à autre chose qu’à cette inconséquence affligeante qu’il me remémorait sans ménagement.

— Vous devez choisir un prétendant sans délai, Alera. La question ne se pose plus, continua-t-il en se mettant à faire les cent pas devant moi. Vous savez à qui je pense. Si aucun autre jeune homme de qualité ne se présente très vite, alors vous épouserez lord Steldor. Ce sera le dernier ordre que je vous donnerai en tant que roi d’Hytanica.

— Mais je ne peux pas épouser Steldor ! m’écriai-je, retrouvant enfin mes esprits.

— Vous pensez à quelqu’un d’autre, peut-être ?

L’ironie était cinglante. Mon père me toisait, l’air de dire qu’il doutait fort de pouvoir approuver l’un de mes choix, quel qu’il soit.

— Il n’y a personne d’autre, Père, murmurai-je misérablement en me souvenant vaguement d’une conversation récente sur le sujet.

— C’est bien ce que je pensais. J’ai pris la liberté d’inviter Steldor à vous accompagner à un pique-nique à l’extérieur des fortifications. Je lui ai donné la permission de vous courtiser et j’insiste pour que vous le jugiez honnêtement, en vous fondant sur ses qualités et non sur les lubies qui vous passent par la tête.

Sur ce, il fit volte-face pour sortir.

— Attendez ! Miranna adore les pique-niques ! Permettez-lui de nous accompagner, s’il vous plaît.

Bien qu’il ne fût pas le moins du monde d’humeur conciliante, j’étais décidée à plaider ma cause envers et contre tout, tant la perspective de cette partie de campagne m’angoissait.

— Un jeune homme pourrait l’accompagner, elle aussi, osai-je insister. Cela détendrait l’atmosphère et m’aiderait à me sentir plus à l’aise avec Steldor.

Mon père eut le mérite de réfléchir et, comme à son habitude, se mit à jouer avec sa bague.

— Parmi toutes vos idées insensées, il y en a parfois une à retenir, concéda-t-il enfin. J’informerai Miranna qu’elle peut se joindre à vous. Ce sera dans dix jours.

Il sortit et je m’effondrai sur le canapé, anéantie par ces nouvelles dispositions qui venaient s’ajouter à la chaleur matinale. Au bout d’un moment, je songeai que mon père avait dû rendre visite à ma sœur aussi. Même si ce n’était pas le cas, elle compatirait certainement à mon infortune.

Je quittai aussitôt mon salon pour me diriger vers ses appartements composés, comme les miens, de trois pièces, à la différence qu’elles ne comportaient pas de balcon. Son salon ressemblait au mien, avec ses tapisseries murales, ses tapis, un canapé et plusieurs fauteuils. Seules les couleurs différaient. Miranna affectionnait le bleu alors que je préférais le bordeaux.

En faction devant la porte, Halias frappa à la porte et me fit entrer. Assise dans un fauteuil de velours bleu foncé, ma sœur posa sa broderie et se leva pour m’emmener dans sa chambre dès qu’elle vit ma triste mine.

Contrairement au salon, sa chambre était très différente de la mienne, plus gaie avec son couvre-lit en dentelle et ses tentures bleu pastel. Pas de tapisserie sur les murs, ici, mais de la soie tendue, dans des nuances douces de bleu, jaune, vert et rose. De longs rubans assortis étaient noués aux quatre colonnes du lit et décoraient le baldaquin, tout autour. De ravissantes poupées de collection étaient assises en haut de la bibliothèque et de la coiffeuse.

Miranna se laissa tomber sur le matelas et me fit signe de la rejoindre.

— C’est à cause de Père ?

— Evidemment, soupirai-je.

— Ce matin, il est venu me sermonner. Il veut que je réfléchisse avant d’agir et que je donne le bon exemple, en gros, me confia-t-elle en serrant un coussin contre sa poitrine. Ce n’était pas une conversation très agréable, mais il ne m’a pas battue. Et toi ?

— Moi non plus, mais j’aurais peut-être préféré... Il m’a fait la leçon en mettant le doigt sur mes défauts et... et il m’a avoué qu’il craignait que je sois une reine incompétente. Il m’a reproché d’avoir passé l’âge de me comporter comme une enfant et s’est plaint de ne pas pouvoir me faire confiance.

Mes yeux se remplirent de larmes, mais je m’interdis de les laisser couler car cela aurait été admettre qu’il avait raison.

— Il se trompe, Alera, intervint Miranna en me prenant les mains. Tu seras une reine exceptionnelle. Il ne devrait pas se fonder sur cet unique incident.

— Père dirige ce royaume, Mira. Il sait mieux que quiconque quelles sont les qualités indispensables pour être une bonne reine.

— Ce que nous avons fait n’était pas très malin, mais Père dramatise. Jusqu’ici, il n’avait jamais douté de tes capacités à monter sur le trône et je suis sûre qu’au fond de lui, il t’a gardé toute sa confiance.

— Il a dit aussi qu’à moins que je ne lui présente très vite un « jeune homme de qualité » digne d’être mon mari, il m’ordonnerait d’épouser Steldor.

Je retirai mes mains des siennes et commençai à triturer la dentelle du dessus-de-lit.

— II... « t’ordonnerait » ?

— Oui ! Que vais-je faire, Miranna ? Je ne peux pas épouser Steldor !

— C’est drôle... cela ne ressemble pas à Père, remarqua-t-elle en me considérant avec compassion. Il a sûrement des soucis en ce moment. Je suis persuadée qu’il reviendra bientôt sur sa position et retrouvera son sens de l’humour.

Elle n’était pas très convaincante dans sa tentative de me rassurer.

— Et si ce n’était pas le cas ? Moi qui rêvais d’un mariage d’amour... avec un homme intelligent, attentionné... capable de devenir le plus grand roi de l’histoire d’Hytanica ! Combien de temps me laissera-t-il avant de m’obliger à épouser un homme que je déteste ?

— Calme-toi, Alera ! Je ne partage pas ta mauvaise opinion de Steldor, mais je reconnais que tu dois te marier par amour. Laisse à Père un peu de temps, je suis sûre qu’il changera d’avis.

Nous restâmes assises dans un silence sinistre durant quelques minutes, puis Miranna se leva d’un bond.

— Nous avons besoin de nous changer les idées, de sortir un peu. Si nous laissions le palais et nos soucis derrière nous pendant un moment ?

— Cela ne pourra pas nous faire de mal, acquiesçai-je d’une voix d’outre-tombe.

Elle se mit à réfléchir en tricotant inlassablement une mèche de ses cheveux avec sa main gauche. Tout à coup, un sourire illumina son visage.

— Je crois que c’est jour de marché, en ville... Viens, allons prendre l’air et jouer les touristes ! décida-t-elle en me prenant la main. Ensuite nous nous occuperons de ferrer un prétendant possible !

Je ne pus que sourire, bien que ma situation n’eût franchement rien de comique.

Deux heures plus tard, Tadark et Halias nous suivaient hors du palais, à travers la cour centrale puis dans la ville. Après avoir longé l’artère principale large de dix mètres qui partageait la cité en deux, nous bifurquâmes vers l’ouest où se trouvait le quartier du marché, constitué de ruelles pleines d’échoppes présentant leurs devantures. Ici, les corps de métiers les plus divers se côtoyaient, proposant leurs produits ou leurs services : boulangers, épiciers, apothicaires, joailliers. Les marchandises étaient disposées sur des comptoirs qui se pliaient en deux à la fin de la journée et formaient la partie inférieure du panneau de fermeture. La moitié supérieure ouverte en auvent servait à protéger les articles des intempéries. Dans l’une des nombreuses venelles latérales se trouvaient les cordonniers et fabricants de chaussures, de selles, de harnais et les tanneurs. Dans l’autre, les poissonniers, les bouchers et les fabricants de bougies.

Passées les dernières boutiques, la rue pavée s’ouvrait sur une vaste étendue d’herbe, en haut d’une pente qui descendait doucement jusqu’à un terrain d’entraînement, au sud du complexe militaire d’Hytanica. Des tentes y avaient été temporairement dressées à l’intention des nombreux marchands.

Une fois par semaine, une foule grouillante se retrouvait ici. En plus des paysans venus vendre les produits de la ferme, des artisans issus des villages environnants apportaient leurs créations. Des marchands ambulants se joignaient à eux, offrant un assortiment d’objets toujours variés et changeants : meubles, outils, fourrures, verrerie, épices exotiques, huiles et parfums rares, pots et casseroles, dentelles et étoffes de toutes sortes, formant un joyeux méli-mélo qui donnait tout son charme à ce marché.

Cannan ayant depuis longtemps décrété que nous devions nous habiller comme les villageoises quand nous allions en ville, Miranna et moi portions de simples robes de bure. D’une nature prudente, le capitaine ne tenait pas à ce nous fassions d’emblée savoir qui nous étions, à cause de nos manières ou de nos vêtements. Bien sûr, notre déguisement n’aurait servi à rien si Tadark et Halias avaient tout de suite été identifiés comme des gardes du corps, aussi avaient-ils simplifié leur mise. A mon grand soulagement, et au grand dam de Tadark, le capitaine adjoint tenait aussi à nous laisser un plus grand espace de liberté : il avait interdit à Tadark de rester collé à mes basques. Halias étant son supérieur, le jeune homme n’eut d’autre choix que de s’incliner.

Comme nous nous mêlions à la foule rassemblée autour des tentes et des éventaires, les cris des marchands vantant leurs articles devinrent assourdissants. On discutait les prix, on négociait, les enfants jouaient au milieu de la cohue et du chahut général, les animaux se mettaient de la partie chacun à leur façon. Je ne restai pas insensible à cette énergie formidable et contagieuse et ma morosité ne tarda pas à se dissiper.

— Oh ! regarde ! s’écria Miranna en désignant quelqu’un au milieu de cette affluence, un jeune homme d’une vingtaine d’années près de l’un des nombreux étals de légumes.

— Il est drôlement séduisant... tu pourrais l’épouser !

— Je suis sûre que cela améliorerait l’opinion que Père a de moi, rétorquai-je, entrant dans le jeu. «Monsieur, j’aimerais épouser un marchand de légumes... ou peut-être le serviteur d’un marchand de légumes » ! déclamai-je. Seriez-vous intéressé ? »

— Même s’il ne l’est pas, cela vaudrait le coup de voir sa tête si tu lui posais la question, dit Miranna en riant.

Nous continuâmes à déambuler ainsi, à la recherche des nouveautés de la semaine. Miranna reposait un foulard qui avait attiré son attention quand une voix familière s’éleva derrière nous :

— Mira !

C’était Semari qui accourait dans notre direction, tout excitée, les joues rouges et les yeux brillants.

— Semari ! répondit Miranna en étreignant son amie. Comment vas-tu ?

— Papa était furieux quand il a appris ce que nous avions fait, mais tout va bien, maintenant.

— Grâce à Narian ? glissa aussitôt Miranna.

Depuis notre mésaventure, le sujet de son étrange ressemblance avec Semari n’avait pas quitté nos pensées.

Semari hocha vigoureusement la tête et nous nous réfugiâmes entre deux tentes pour trouver un peu de tranquillité.

— Quand le capitaine de la garde et le roi nous ont réunis avec lui, ils ont demandé à mes parents s’ils pouvaient identifier le Cokyrien comme leur fils, autrement que par notre ressemblance et son âge. Ma mère s’est souvenue que Kyenn était né avec une marque derrière l’oreille gauche, une tache en forme de croissant de lune dentelé. Cannan a examiné Narian : il portait cette marque ! La même que moi ! Il n’y a pas trente-six explications possibles à une telle coïncidence.

— Personnellement, je n’en vois qu’une ! m’exclamai- je, captivée.

— Le roi et le capitaine en ont déduit qu’il était mon frère aîné, le bébé disparu il y a des années.

— Que vont-ils faire de lui ? demanda Miranna.

— Eh bien, mes parents veulent qu’il vienne vivre au château, mais il n’est pas encore digne de confiance. Pour l’instant, il restera sous bonne garde au palais. Le capitaine aimerait l’initier lentement à la vie hytanicaine tout en le surveillant de près, au cas où les Cokyriens l’aient envoyé chez nous dans un but bien précis et nullement amical.

— As-tu parlé avec lui ?

— Bien sûr ! Le capitaine a prévu que nous nous verrions une fois par semaine. Ce jour-là, Destari nous l’amène à la maison le matin et repasse le prendre le soir. Il est étroitement surveillé quand il est avec nous, mais nous n’avons eu aucun problème.

— Comment est-il ? voulus-je savoir.

— C’est fascinant de retrouver son frère aîné disparu depuis si longtemps, mais très étrange en même temps. C’était moi l’aînée, jusqu’ici. D’après mes parents, c’est comme s’il était revenu de la mort.

Je rassemblai mes souvenirs. Le frère aîné de Semari, Kyenn, avait été enlevé une semaine après sa naissance, à la fin de la guerre, puis tenu pour mort bien que son corps n’ait jamais été retrouvé : il ne figurait pas parmi les dépouilles des bébés rendues par les Cokyriens. Le traumatisme enduré par les parents de Semari, le baron Koranis et la baronne Alantonya, était tel qu’ils en ressentaient toujours les effets aujourd’hui, seize ans plus tard. L’incertitude sur le sort de leur fils avait subsisté et ils avaient eu du mal à croire que le Cokyrien arrêté par London fût leur enfant perdu. Ensuite, leur joie de l’avoir retrouvé avait été tempérée par le fait qu’il avait été élevé par les plus grands ennemis d’Hytanica.

La voix de Semari me sortit de mes pensées.

— Il est très calme, il ne parle pas beaucoup. Il est surtout très observateur.

— Hytanica doit être intéressant pour lui. Je suppose que nous vivons très différemment des Cokyriens, remarqua Miranna.

— Je ne sais pas si « intéressant » est le mot qui convient. II se montre presque condescendant face à notre mode de vie... comme s’il était déçu, comme s’il s’était attendu à autre chose de notre part.

— Que veux-tu dire ? demandai-je.

— II ne nous regarde pas de haut mais... par exemple, il s’est montré très surpris, presque irrité que je ne sache pas me servir d’une arme et que l’essentiel de mon éducation et de celle de mes sœurs se résume à l’étude des bonnes manières et non de l’histoire d’Hytanica et de sa politique. Il a l’air de penser que notre instruction est insuffisante.

— A-t-il jamais mentionné Cokyri ? voulut savoir Miranna, parvenant enfin à dévier la conversation sur le sujet qui l’intéressait depuis le début.

— Comme je le disais, il n’est pas très loquace. La seule chose que nous sachions est que, lorsqu’il a découvert qu’il était hytanicain, il a quitté Cokyri et il est venu ici. Il n’a pas dit comment il l’avait appris, ou quoi que ce soit d’autre à propos de sa vie, et nous n’avons pas tenté de l’y contraindre. D’après sa façon de s’exprimer et ses manières, mes parents pensent qu’il a été élevé dans la haute société.

— Et comment l’appelles-tu ? Il a deux noms, apparemment.

— C’est un problème que nous n’avons pas encore résolu, admit Semari. Mes parents veulent l’appeler Kyenn, le nom de baptême qu’ils lui ont donné, mais il veut rester Narian. Ma mère en est désolée, mais elle comprend qu’il préfère garder son nom cokyrien. En revanche, mon père refuse. Il lui a proposé de prendre le nom qu’il voudrait mais que, lorsqu’il serait sous son toit, il garde celui de Kyenn. Mon frère a rétorqué qu’il ne répondrait à aucun autre nom que Narian, quel que soit l’endroit où il se trouverait.

» Pour ne pas fâcher mon père, nous l’appelons tous Kyenn, mais cela n’a fait qu’accroître la tension parce qu’il ne répond qu’à ma mère, pas à mon père. De même, c’est à elle qu’il s’adresse quand il a une question à poser - ce qui est plutôt rare -, et seulement à elle. Il n’octroie à mon père que des regards de mépris, comme s’il n’était qu’un simple d’esprit.

— London m’avait dit qu’à Cokyri, c’étaient les femmes qui occupaient les positions importantes. Cela explique peut-être pourquoi il accepte d’obéir à ta mère, et pas à ton père.

— Oui, peut-être.

Semari se retourna au son d’une voix qui venait de l’appeler, vers le bas de la rue.

— J’arrive, maman ! En vérité, mes parents ne savent pas très bien comment se comporter avec lui. Ma mère n’est pas habituée à être le centre de l’attention et elle ne comprend pas toujours ce qu’il lui demande. Mon père est le chef de famille et mérite d’être traité comme tel, mais en même temps, il ne veut pas se mettre en colère contre Narian... euh, Kyenn. Il est en quelque sorte « revenu à la vie » et papa aimerait surtout apprendre à le connaître. L’attitude de mon frère est pénible pour tout le monde, mais particulièrement pour mon père qui n’a pas l’habitude d’occuper une position de second ordre dans la famille.

Une telle attitude n’était familière à aucun Hytanicain. Chez nous, personne ne montrait plus de respect aux femmes qu’aux hommes, ni ne traitait son père comme un être inférieur à sa mère. Ce serait inacceptable, et je me demandais comment Narian allait pouvoir s’adapter à nos usages.

— J’arrive, maman ! répéta Semari comme son nom nous parvenait de nouveau au-dessus du brouhaha. Il faut que j’y aille, mais vous pourriez venir nous rendre visite dans notre château. Il y a de grandes chances pour que Kyenn soit là.

Elle nous embrassa toutes les deux et courut rejoindre sa famille.

— Elle a une chance folle, soupira Miranna d’un ton rêveur. Nous avions élaboré ce plan pour rencontrer le Cokyrien, et voilà qu’il vit quasiment chez elle.

— La vie n’est pas toujours très juste, même pour les princesses, la taquinai-je.

Je doutais que nous ayons la permission de nous rendre chez Semari tant que Narian y séjournerait. Mon père insisterait pour que nous laissions le baron, la baronne et leur famille tranquilles, le temps qu’ils fassent connaissance avec le jeune homme.

— Nous ferions mieux de retourner au palais, dis-je tout à coup en remarquant que le ciel se couvrait et qu’une averse menaçait.

Nous rebroussions chemin dans les rues pavées, Tadark et Halias sur nos talons, quand une question tout autre me revint à l’esprit.

— Père veut que je revoie Steldor.

— Vraiment ? Quand ?

— La semaine prochaine. Je me suis hélas servie de toi pour éviter de me retrouver seule avec lui. Père va te trouver une escorte et nous irons pique-niquer tous les quatre.

— Oh ! mais c’est formidable ! Cela fait si longtemps que nous n’avons pas quitté la ville !

— Alors tu ne m’en veux pas ?

— Au contraire ! Passer du temps avec Steldor tout en m’efforçant de détourner son attention de toi, rien ne me ferait plus plaisir !

Je ne comprenais toujours ce que Miranna lui trouvait, mais je ne discutai pas. Plus il serait distrait, moins le fils du capitaine de la garde parlerait de lui.


12.

Le pique-nique

Ce qui commença comme un simple pique-nique devint très vite un événement requérant une organisation aussi méticuleuse qu’une grande fête. Tout d’abord, il fallut trouver une escorte convenable pour Miranna. Mon père reçut la plupart des jeunes gens de l’aristocratie du royaume, mais il eut des difficultés à arrêter son choix. Aucun ne lui semblait assez responsable pour accompagner sa fille cadette.

Ensuite, le roi se pencha sur le problème de notre transport et de l’endroit où nous nous installerions pour déjeuner. Je pensais que nous aviserions au gré de notre promenade, mais il voulait savoir précisément où nous serions à tout moment. Je me rendis compte assez vite que son besoin de tout contrôler était moins guidé par un désir paternel de nous venir en aide que par une paranoïa toute-puissante due au danger potentiel que représentaient les Cokyriens.

Et nos gardes du corps ? Nous accompagneraient-ils ? Mon père conclut qu’un seul suffirait puisque nous serions entre les mains hautement compétentes de Steldor. Je soupçonnais toutefois Cannan de prévoir une surveillance discrète à la hauteur des risques encourus. Tadark, le plus Proche de nous par l’âge, refusa catégoriquement d’être écarté et fut donc le favori pour assurer notre sécurité, bien qu’Halias fut son supérieur. Cette décision ne satisfit pas ce dernier plus que moi, mais dès l’instant où elle plaisait au roi, nous n’avions plus qu’à nous incliner.

Ce fut aussi sur les conseils de mon père que ma mère donna ses ordres aux cuisiniers pour que soient préparés une série de mets parmi lesquels nous piocherions. Il en résulta un menu de plusieurs pages dont je ne retins que les premiers plats, n’ayant aucune envie de lire l’interminable énumération.

Quand le jour du pique-nique arriva, j’en avais tellement assez de n’entendre parler que de ça que j’avais hâte que ce soit terminé avant même que cela ait commencé. En revanche, l’enthousiasme de Miranna ne faiblissait pas, mais à mon avis son empressement était plutôt dû à son faible pour Steldor qu’à autre chose.

Nous étions la troisième semaine de juillet, et la journée s’annonçait très chaude. Ma sœur et moi optâmes pour de longues jupes légères et des corsages blancs à manches courtes. Je coiffai mes cheveux en une longue natte, tandis que Mira noua les siens en queue-de-cheval sur la nuque, un peu comme Halias.

Nous quittâmes le palais en fin de matinée, dans un boghei équipé par les écuries royales, tiré par deux superbes chevaux frisons noirs. Le cabriolet possédait un siège avant haut pour le cocher et un autre sur les roues arrière, capitonné et pourvu d’amortisseurs pour le confort. Le plancher était suffisamment bas pour faciliter l’accès.

Comme Steldor décida de prendre les rênes, je dus m’asseoir à ses côtés. Un coussin avait été posé sur la banquette en bois dur à mon intention. Mon chevalier servant s’était vêtu de manière simple mais élégante : une chemise blanche à boutons dorés avec laquelle ses yeux sombres et ses cheveux de jais contrastaient d’une façon saisissante, un pantalon noir et des bottes en cuir garnies d’une demi-douzaine de boucles. Il fallait reconnaître qu’il était séduisant et savait se mettre en valeur. Je me surpris même à le regarder quand il chargea notre pique-nique dans le coffre.

Le compagnon de Miranna était un jeune homme trapu nommé Temerson, aux yeux bruns et aux cheveux couleur cannelle. Il portait l’habit traditionnel de l’académie militaire et détonnait vraiment à côté de Steldor. Sans la défaveur de cette comparaison, on aurait pu le trouver mignon.

Ma sœur et lui s’installèrent à l'arrière, et Tadark chevaucha le long de l’équipage sur sa propre monture dont les sabots claquaient sur les pavés de la rue principale de la ville que nous traversâmes. Face au quartier du marché, à l’ouest, s’étendait le quartier des affaires où se côtoyaient les bureaux de change, les prêteurs, des tavernes et des auberges, des cabinets de médecins et des salons de barbiers. Au-delà, on apercevait des flèches d’églises, le grenier et d’innombrables résidences. Devant nous se dressaient les fortifications à tourelles, hautes de dix mètres. Des tours de guet étaient réparties à distance égale tout le long et flanquaient les grilles d’entrée. Environ quinze mille personnes habitaient la cité, et deux cent cinquante les fermes des villages environnants.

Au sortir de la ville, l’artère principale pavée se transformait en une voie en terre battue serpentant jusqu’à l’unique pont qui enjambait la rivière Recorah. Peu à peu, elle devenait une route de campagne plus étroite et moins fréquentée menant vers une aire protégée, dans une boucle de la rivière où les arbres déployaient leur ombre bienfaisante et où le courant rapide promettait une certaine fraîcheur. Même à un train alerte, il nous faudrait au moins deux heures pour atteindre notre destination.

La sortie avait commencé sans heurts, mais je ne fus pas longue à découvrir que les interminables préparatifs de ce pique-nique m’avaient rendue encore moins tolérante envers l’ego insupportable de Steldor. La présence de Miranna avait beau aider, c’était bien moi qui subissais ses avances et non elle. Je fis de mon mieux pour le décourager en me concentrant sur le paysage.

Les étendues vallonnées d’Hytanica étaient luxuriantes et vertes à cette époque de l’année. De magnifiques fleurs bleu pâle parsemaient les champs de lin qui ne tarderaient pas à être moissonnés. De nombreux paysans et ouvriers agricoles y travaillaient et mon prétendant les saluait de la main de temps à autre.

En rien refroidi par mon attitude, Steldor se révélait capable de soutenir une conversation à lui tout seul. Après un nouveau monologue assommant du style de celui qu’il m’avait infligé le soir de notre dîner, il se pencha vers moi.

— Comment s’appelle l’ami de votre sœur ?

Temerson s’était timidement présenté mais Steldor, trop préoccupé par lui-même, n’avait pas prêté attention à lui.

— Lord Temerson, répondis-je, irritée par son arrogance. Je suppose que vous connaissez son frère, le lieutenant Garreck. C’est un vétéran du bataillon des officiers, il a enseigné à l’académie militaire durant les quinze dernières années. Sa mère, lady Tanda, est une amie de la mienne, et donc de la vôtre je présume.

— Ah, fit-il en jetant un coup d’œil au jeune homme avec lequel ma sœur avait vainement tenté de nouer le dialogue. Alors, Temerson, êtes-vous un élève de l’académie ?

La question était inutile étant donné l’âge de Temerson et sa tenue vestimentaire, mais le sujet militaire était probablement le seul qu’ils eussent en commun.

J’observai le voisin de Miranna en attendant qu’il réponde et lui trouvai un air d’animal pris au piège. Il ouvrit la bouche sans émettre un son et choisit de hocher la tête au lieu de parler. Deux fois. Je fus frappée par le pouvoir intimidant de mon prétendant sur quelqu’un d’une nature aussi réservée. Le fait qu’il soit un jeune cadet et Steldor son supérieur n’arrangeait rien, certes, mais je me demandai s’il n’avait pas été l’objet des railleries de Steldor et Galen.

— Il ne parle pas beaucoup, continua mon voisin comme si Temerson n’était pas là. Il me rappelle quelqu’un.

— Qui donc ? demandai-je malgré moi.

— Le Cokyrien.

— Vous voulez dire l’Hytanicain, rectifiai-je, supposant qu’il connaissait la véritable identité du jeune homme.

— Il a été élevé comme les Cokyriens. Il pense comme eux, se conduit comme eux. Ça me suffit.

— Possible, mais il est né hytanicain. Ça me suffit.

Je n’en revenais pas que Steldor fût si prompt à juger Narian.

— La question n’est pas là, de toute façon. Je voulais seulement dire qu’il avait à peine prononcé un mot depuis que nous l’avons amené au palais, et je trouve ça plutôt bizarre.

— Il est peut-être bouleversé par ce qui lui arrive. Il a été capturé par le peuple qu’il craint sans doute le plus au monde, et il se retrouve avec une famille dont il ignorait tout. Mettez-vous à sa place.

— Et s’il ne parlait pas parce que, tout simplement, il n’a rien dans la tête ?

— Ce n’est pas parce qu’il ne répond pas docilement aux questions qu’on lui pose qu’il n’est pas intelligent, Steldor.

Mon empressement à le contredire commençait à l’agacer, mais ce n’était pas pour me déplaire. Bien au contraire...

— Pourquoi le défendez-vous ? Vous n’en savez pas plus que moi sur lui.

— Et pourquoi le méprisez-vous ?

— Nous n’allons pas nous entendre sur ce sujet, Alera.

— Pour une fois, je suis d’accord avec vous.

La conversation tourna court. De son côté, Miranna essaya vainement d’engager une discussion suivie avec son compagnon et finit par renoncer.

Enfin, Steldor arrêta les chevaux sous un grand chêne, au bord de la rivière, laissant à Tadark le soin de les attacher. Temerson aida Miranna à descendre du boghei et je permis à contrecœur à Steldor de me soulever pour me poser à terre. Ses mains s’attardèrent sur ma taille et il plongea son regard dans le mien d’un air pénétré. Je me sentis blêmir à l’idée qu’il songeait peut-être à m’embrasser. Mais il sourit d’un air espiègle et ôta ses mains, me laissant penser qu’il avait obtenu ce qu’il cherchait.

Tadark et Temerson commencèrent alors à décharger le pique-nique sous ses directives, comme s’il allait de soi qu’il ne participait pas à ce genre de corvée. Qu’il était là pour donner les ordres, indiquant où chaque chose devait être placée, comment, dans quel ordre, comme s’il dirigeait quelque opération militaire. Quand il montra à Tadark à quel endroit il devait déployer la couverture, je ne pus rester sans réagir plus longtemps.

— J’aimerais qu’on s’installe ici, déclarai-je avec un sourire aimable en montrant une étendue d’herbe grasse plus près de l’eau, sous un petit bosquet d’immenses saules pleureurs dont les branches caressées par la brise ployaient jusqu’au sol.

— Non, décréta Steldor d’un ton autoritaire insupportable. Nous serons mieux là.

Tadark s’immobilisa, deux coins de la couverture dans chaque main, attendant l’issue de la petite joute qui venait de s’engager.

— Ici, l’herbe est plus douce.

Décidée à le contrarier tout l’après-midi s’il le fallait, je me campai à l’endroit que j’avais choisi.

— L’ombre est plus épaisse, ici.

— Mais je suis là, et si on se décide pour votre emplacement, je devrai me déplacer, susurrai-je.

— Tadark a déjà à moitié déplié la couverture, s’obstina-t-il.

— Cela ne lui demandera pas un grand effort de venir l’étendre ici. S’il ne veut pas s’y risquer, je suis sûre que vous vous ferez un plaisir de vous en charger vous-même.

Steldor m’examina un instant, conscient que nous nous étions engagés dans une sorte de lutte de pouvoir. Il décida finalement qu’il pouvait se permettre de perdre cette petite escarmouche.

— Comme vous voudrez. Nous mettrons la couverture où vous le désirez, princesse.

— Merci.

Je m'efforçai de dissimuler mon sentiment de victoire. Quant à Tadark, il ne cacha pas son mouvement d’humeur, comme si déployer cette satanée couverture où je me trouvais était la chose la plus déraisonnable que je lui eusse jamais demandée. Temerson ne souffla mot, mais il posa l’énorme panier de nourriture qu’il avait tenu pendant tout ce temps avec une certaine satisfaction.

Les hommes retournèrent ensuite vers le boghei, Tadark et Temerson pour continuer de décharger, Steldor, pour superviser. Miranna et moi nous assîmes sur la couverture et ma sœur poussa un soupir exaspéré.

— Tu ne peux donc pas traiter Steldor avec un minimum de courtoisie ?

— Je ne suis pas d’humeur à supporter sa prétention incommensurable.

— Donne-lui une chance, Alera. A-t-il vraiment été si désagréable, aujourd’hui ? Et ne me dis pas qu’il est égocentrique. Il est seulement lui-même, ne lui en demande pas trop.

— Bon, il ne s’est pas trop mal conduit, c’est vrai, admis-je un peu trop rapidement. Si cela peut te rendre la journée plus agréable, j’essaierai de faire comme s’il n’était animé que de louables intentions.

— Ce serait une bonne chose.

Steldor fut le premier à revenir, suivi par les deux autres chargés de bouteilles de vin et de gobelets.

— Je propose une petite promenade le long de la rivière avant de déjeuner, annonça-t-il, de nouveau autoritaire, et moi, irritée.

— Je préfère manger d’abord, le défiai-je, oubliant déjà la promesse que je venais de faire à ma sœur.

— Marcher maintenant nous ouvrira l’appétit.

— J’ai déjà faim. Si nous marchons, je vais m’évanouir.

Steldor semblait m’avoir percée à jour, et son visage amusé ne fit que m’exaspérer davantage. Ulcérée par mon entêtement, Miranna intervint. Elle se leva pour accompagner Steldor et me fusilla du regard. Réprimant un soupir, je m’inclinai.

— Finalement, ce n’est pas une mauvaise idée de se dégourdir un peu les jambes, articulai-je d’un ton qui manquait de sincérité.

Me levant à mon tour, je pris la main de Miranna pour ne pas être forcée de marcher près de Steldor.

Les deux officiers nous rejoignirent aussitôt, Tadark par devoir et Steldor par fierté, quoiqu’il ne nous eût jamais laissées sans surveillance lui non plus. Sans doute dépassé par les événements, Temerson nous emboîta le pas mais garda ses distances.

Le terrain déclinait en douceur vers la Recorah, formant une petite plage le long de la rive, qui nous permettait de marcher au sec. C’est là que la rivière formait un coude. Au lieu de continuer vers le sud, elle s’incurvait vers les collines lointaines de l’ouest du pays en s’étrécissant peu à peu. Son flux devenait plus rapide, créant des remous d’écume blanche au loin, sur la rive opposée. L’unique pont permettant de la traverser pour pénétrer dans notre royaume se trouvait à quelques kilomètres et il était solidement gardé par des soldats hytanicains. Bien que la menace d’une attaque de Cokyri se fût apaisée depuis la capture de la grande prêtresse, mon père et Cannan n’avaient pas relâché leur vigilance. Des patrouilles continuaient de surveiller les frontières d’Hytanica tandis que des sentinelles veillaient jour et nuit sur le pont.

Miranna et moi suivions la courbe de la rivière en bavardant. Steldor tentait de se faufiler près de moi, mais je veillais à ne pas lui en laisser la possibilité en marchant au plus près de l’eau. Il n’insista pas longtemps, de peur de se ridiculiser, et se résigna à entamer la conversation avec Tadark, assez fort, toutefois, pour que nous n’en perdions pas une miette.

— Alors comme ça, vous êtes devenu le garde du corps personnel d’Alera, lança-t-il avec une note sournoise qui me déplut tout de suite.

— Oui, absolument, répondit fièrement Tadark.

— J’espère que vous serez meilleur que le dernier.

— Je le suis déjà ! London n’était pas un bon garde du corps. Il était incapable de ne pas la perdre de vue au-delà d’une minute. Je me demande comment il est entré dans la garde d’élite. Il n’était pas fait pour assumer de telles responsabilités, c’est clair.

— Tout à fait d’accord. Je ne me suis jamais laissé impressionner par ce type, contrairement à mon père. Il était complètement ulcéré quand il a appris que c’était lui, le traître. Personnellement, je ne comprends pas que personne ne se soit douté de rien jusqu’ici, d’autant qu’il a toujours plus ou moins été un renégat.

— Je l’avais vu venir, moi ! s’écria Tadark, tout excité, tel un gamin de cinq ans. Je me suis tout de suite méfié. Jamais je ne lui ai fait confiance. Il avait toujours l’air d’être ailleurs, comme si la princesse n’était pas sa priorité.

Incapable d’en supporter davantage, j’allais voler au secours de London quand la voix douce de Miranna me coupa dans mon élan :

— Ignore-les, Alera. Ils ne savent pas de quoi ils parlent. De plus, Steldor le fait exprès pour que tu réagisses. Ne lui donne pas cette satisfaction.

Je devais reconnaître que ma sœur avait raison et je parvins à contenir ma colère. Les deux garçons continuèrent sur le même ton, mais je m’efforçais de les traiter par le mépris car leurs propos ne faisaient qu’accroître l’aversion que m’inspirait le fils du capitaine.

Nous fîmes demi-tour et regagnâmes l’aire de pique- nique. Le panier nous attendait sur la couverture. Tadark s’éloigna vers le boghei tandis que Temerson décidait finalement de se joindre à nous. Nous nous installâmes pour déballer les provisions : pain frais, fromages, soupes froides, fruits, vin... un assortiment délicieux, mais une fois de plus, la présence de Steldor m’avait coupé l’appétit. Au moins, nous étions occupés à manger, même si je chipotais, ce qui nous dispensait de nos petites joutes verbales.

— Voulez-vous m’accompagner à la rivière ? J’aimerais me rincer les mains, proposa Miranna à Temerson à la fin du repas.

Stupéfait d’avoir été l’objet d’une telle requête, il se leva aussitôt et s’éloigna avec ma sœur, me laissant seule avec mon galant.

Je m’attendais à ce qu’un silence embarrassant s’ensuive, mais Steldor avait d’autres projets. Il se glissa auprès de moi, enroula une main autour de ma taille et m’attira dans ses bras. J’essayai de résister. Il était trop fort pour moi. Son parfum enivrant me troubla très vite l’esprit.

— N’ayez pas peur de moi, Alera, murmura-t-il. J’aime qu’une femme ait un peu d’esprit.

Et il ajouta en caressant ma joue de ses lèvres :

— Au moins, cette fois, votre garde du corps ne viendra pas s’interposer.

— Que voulez-vous dire ? le coupai-je, sa référence à London agissant sur moi comme un coup de fouet.

— La dernière fois que nous nous sommes retrouvés seuls, London nous a rudement interrompus, prétendant qu’une urgence l’appelait au palais.

Il était en train de jouer avec les petites mèches qui s’échappaient de ma natte, en profitant pour laisser glisser ses doigts sur mon cou.

— Venir me délivrer de vos avances indésirables était vraiment une urgence, ripostai-je en le repoussant.

Steldor se figea. Selon toute probabilité, personne ne s’était jamais avisé d’insinuer que sa présence puisse ne pas être souhaitée, et voilà que je lui disais que tout contact avec lui me rebutait carrément... Je sentis presque sa fureur bouillonner en lui quand il se leva si brusquement qu’il me heurta et me fit perdre l’équilibre. Je me retrouvai sur le flanc.

— Je suis là, seul avec vous, empressé, avenant, et vous me repoussez ! s’étrangla-t-il d’une voix dure, qui n’avait plus rien de mielleux. Combien de jeunes femmes d’Hytanica donneraient tout ce qu’elles ont pour que je leur accorde la moitié de l’attention que je vous offre sans réserve, Alera ?

Il donna un violent coup de pied dans le panier de pique-nique et fonça vers la rive où Miranna et Temerson étaient tranquillement assis côte à côte sur un affleurement rocheux. Ma sœur avait enfin réussi à délier la langue de son compagnon mais à l’approche de Steldor, le jeune homme retomba dans le silence.

Steldor se plaça près de Miranna, dégaina sa dague et posa un pied sur un bloc de pierre. J’étais trop loin pour l’entendre, mais à en juger par son attitude, sa façon de manipuler son arme et celle dont Miranna rougissait, puis émettait de petits rires, je ne me faisais aucune illusion : il était en train d’essayer de me rendre jalouse en se servant de ma sœur ! Décidément, il se trompait de tactique : je ne l’en détestais que davantage.

Il continua de la sorte quelques minutes, jusqu’à ce que Miranna tourne les yeux vers moi et saisisse la vraie nature de ses intentions. Elle se leva d’un bond et pointa l’index par-dessus l’épaule de Steldor.

— Regardez, un pommier !

Steldor resta interdit, se demandant comment ma sœur pouvait remarquer un pommier alors qu’il lui faisait la cour. Puis il haussa les épaules et se tourna dans la direction qu’elle indiquait, estimant vraisemblablement que, dans sa jeunesse, elle ne savait pas comment réagir devant l’intérêt que lui manifestait un homme aussi irrésistible que lui.

— Alera ! Viens cueillir des pommes avec moi !

Elle marchait vers moi, suivie par Temerson et Steldor qui avait rangé sa dague dans son fourreau. Il s’arrêta à ma hauteur avec un air satisfait, certain que ses tentatives de me rendre jalouse avaient porté leurs fruits.

— Oui, Alera, venez cueillir des pommes avec nous.

Je me joignis à Miranna et Temerson et me tournai vers le prétendant que mon père m’avait choisi.

— Vous devriez peut-être aider Tadark à préparer les chevaux pour le retour, suggérai-je, voyant là un moyen de limiter le temps qu’il me restait à passer en sa compagnie.

— Oh ! Vous voulez déjà rentrer ? Le roi ne nous attend pas avant la fin de l’après-midi, nous n’allons pas le décevoir, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il en s’approchant pour capter mon regard.

—  Quoi qu’il en soit, il faut s’occuper des chevaux, répliquai-je nerveusement. Vous devriez au moins les faire boire à la rivière avec Tadark.

L’espace d’un instant, je crus qu’il allait me secouer et mon cœur se mit à battre quand je m’aperçus combien il lui serait facile d’user de son pouvoir physique et d’obtenir ce qu’il voulait. Mais il passa son chemin, l’éclat de son regard signifiant qu’il avait obtenu l’effet escompté.

— Comme vous voudrez, jeta-t-il par-dessus son épaule.

Il rejoignit mon garde du corps et ils se dirigèrent vers le boghei.

Je m’empressai de rejoindre Miranna et Temerson, consciente que je ne devrais pas m’opposer aussi insolemment à Steldor. A Hytanica, une femme était censée obéir aux hommes sans poser de questions, ou bien supporter les conséquences de son insubordination. Steldor n’était peut-être pas encore mon mari, mais il avait les faveurs de mon père et je ne doutais pas que ce dernier lui accorderait une certaine latitude pour venir à bout de mes résistances.

Je gravis une petite colline, ravie de découvrir qu’il y avait, en vérité, plusieurs pommiers. Ma sœur se trouvait sous l’un d’eux, la tête levée. Mais où était Temerson ? J’entendis soudain un craquement suivi d’un cri étouffé. Miranna ouvrit la bouche et le jeune homme tomba de tout son poids sur elle. Ils roulèrent sur le sol, enchevêtrés. Temerson se releva le plus vite possible.

— Oh ! Etes-vous b... blessée ? s’inquiéta-t-il, rouge de confusion.

— Non, non... ça va...

Mais elle grimaçait et n’avait pas encore essayé de se remettre debout.

— Que... que puis-je faire pour vous aider ?

— Apportez-moi juste un peu d’eau, cela suffira.

Elle voulait surtout que Temerson se sente utile, d’une manière ou d’une autre, tant il semblait malheureux de sa maladresse.

— Tu es sûre de ne pas être blessée, Miranna ? m’inquiétai-je une fois seule avec elle, craignant qu’elle ne minimise la situation pour ne causer de souci à personne.

— Oui, je t’assure. Je suis juste un peu... ankylosée.

— Que faisait Temerson dans cet arbre ?

— Il essayait de me cueillir cette grosse pomme... la rouge, bien mûre, sur cette branche... et il est tombé. Aide-moi à me lever. Je ne veux pas être un fardeau pour qui que ce soit.

Je lui tendis la main et la tirai sur ses pieds quand elle poussa un cri et retomba en arrière.

— Miranna ! Que se passe-t-il ? Où as-tu mal ?

— Je... je ne sais pas. Je..., balbutia-t-elle, comme s’il lui en coûtait un énorme effort de parler. Je n’arrive pas... à respirer.

— Ne bouge pas, j’appelle à l’aide. TADARK ! hurlai-je en me tournant vers le boghei.

Le garde d’élite fut à nos côtés en un instant, accompagné par Steldor.

— Qu’y a-t-il ? s’alarma ce dernier, comme si c’était lui que j’avais appelé et non mon garde du corps.

Je regardai ostensiblement Tadark.

— Miranna est blessée... nous devons retourner au palais immédiatement.

— Cela me rappelle quelque chose, pas vous ? lança Tadark en se tournant vers Steldor.

— Etes-vous donc si impatiente de vous débarrasser de moi, Alera ?

De toute évidence, il avait entendu parler du petit numéro de Miranna dans la bibliothèque. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre parmi les gardes.

— Désolée de vous décevoir, Steldor, mais tout ne tourne pas toujours autour de votre petite personne ! lançai-je, hors de moi. Ma soeur est blessée, je vous prie de nous ramener au palais.

La respiration rauque de Miranna était devenue plus régulière et Steldor interpréta ce détail comme le signe qu’elle en avait assez de jouer la comédie.

Il la désigna sur le sol où elle gisait, les yeux fermés.

— Regardez ! On dirait qu’elle va mieux. Ça suffit, Alera. Vos manigances ne marchent pas avec moi. Nous ne rentrerons pas au palais tant que l’heure ne sera pas venue.

— Très bien ! Je prends le boghei et je la ramène moi- même ! Mais je vous conseille de trouver de bonnes excuses pour expliquer votre conduite à mon père, Steldor !

Je m’accroupis près de ma sœur.

— Essaie de te lever, Miranna.

Je l’aidai à s’asseoir, bien que l’effort la fît suffoquer, mais quand elle voulut se mettre debout, un cri aigu lui échappa et elle perdit connaissance sous l’effet de la douleur.

J’eus tout juste le temps de glisser un bras derrière elle et de la retenir pour l’empêcher de heurter de nouveau le sol.

Après l’avoir allongée, je jetai un regard courroucé aux deux hommes. Ils n’allaient tout de même pas rester là à se tourner les pouces ! Finalement, Steldor s’agenouilla près de ma sœur et posa le dos de la main sur sa joue livide.

— Elle est glacée, reconnut-il en fronçant les sourcils.

— Que faire ? demanda Tadark, qui se balançait d’un pied sur l’autre, l’air perplexe.

— Rassemblez ce que vous pouvez et chargez-le dans le boghei. Comment s’est-elle blessée ? ajouta Steldor en se tournant vers moi.

Je préférai mentir pour épargner à Temerson la colère de Steldor.

— Elle est tombée.

Heureusement, il n’insista pas.

— Montez dans la voiture. Je m’occupe de Miranna, dit-il en la soulevant doucement dans ses bras.

Nous suivîmes Tadark le plus vite possible et passâmes devant Temerson, un gobelet d’eau à la main, le visage décomposé.

J’arrêtai Steldor au moment où il allait redresser ma sœur pour l’installer à l’arrière du boghei.

— Non ! Il faut qu’elle reste allongée, dis-je en courant chercher la couverture.

Je la tirai d’un coup sec en faisant voler les restes du repas et la pliai pour former un oreiller que je glissai sur la banquette où Steldor coucha Miranna avec précaution.

— Il va manquer une place, remarqua-t-il.

— Je m’agenouillerai sur le plancher et la surveillerai pendant le voyage.

Steldor réfléchit.

— Vous voyagerez devant avec moi et Temerson s’occupera de Miranna. Le plancher n’est pas un endroit pour une lady. Et puis, vous pourriez tomber de la voiture. Une princesse blessée, cela suffit.

Il donna ses instructions à Temerson et m’aida à m’installer à l’avant avec lui.

— Abandonnez tout ce qui ne peut être transporté sur votre cheval, dit-il à Tadark.

Sur ce, il fit claquer les rênes et lança les chevaux au galop. De mon côté, je priais pour que ma sœur ne soit pas sérieusement blessée.

Quand nous arrivâmes en vue de l’immense mur de fortification qui entourait la ville, il se dressait vers un ciel obscurci et paraissait lugubre dans le jour déclinant. Les premiers roulements de tambour nous parvinrent quand Steldor mit les chevaux au trot. Les grilles d’accès à la cité étaient ouvertes, à cette heure. Nous les passâmes sans être interpellés, mais les gardes nous observèrent avec circonspection, attribuant sans doute une cause suspecte à ce retour précipité.

Nous longeâmes la rue principale au petit trot ; c’était de nouveau jour de marché et des passants encombraient les rues, ralentissant notre allure. Enfin, Steldor s’arrêta devant les grilles du parc et sauta au sol avec un Temerson tétanisé, avant de me hisser hors de la voiture.

— Courez prévenir les gardes du palais ! Qu’ils appellent le médecin ! aboya-t-il à l’infortuné jeune homme. Je transporte Miranna jusqu’à ses appartements.

Je posai une main sur le front moite de ma sœur.

— Tu seras dans ta chambre dans quelques minutes, murmurai-je.

Elle parvint à peine à hocher la tête. Steldor m’écarta, la prit dans ses bras et s’engagea vers le palais. Tadark nous avait rejoints et nous gagnâmes l’entrée dont les gardes avaient déjà ouvert les portes.

— Par ici, dis-je en grimpant les marches du perron, guidant Steldor.

Je le précédai dans le grand escalier jusque chez Miranna. Peu après, il se penchait sous les rubans du baldaquin pastel pour déposer délicatement ma sœur sur son lit.

— J’attendrai au salon, décida-t-il en se retirant, mal à l’aise dans ce décor fleuri.

Le médecin de la famille royale arriva peu après avec ma mère. Effrayé, le teint écarlate, Temerson suivait, mais il attendit avec Steldor et Tadark.

Tout en examinant Miranna, Bhadran me demanda ce qui s’était passé.

— Elle a trébuché et elle est tombée alors que nous ramassions des pommes, répondis-je prudemment en tentant de saisir le regard de ma sœur pour lui faire comprendre mon intention.

L’homme qui avait soigné toutes nos blessures et nos maladies depuis notre naissance me jeta un regard sceptique, mais il n’émit aucun commentaire et je quittai la pièce. Miranna était maintenant en bonnes mains.

Dès que j’entrai dans le salon, Temerson tourna vers moi des yeux terrifiés. Il me fit pitié quand je songeai dans quel pétrin il s’était mis. C’était la première fois qu’il escortait une princesse et il trouvait le moyen de lui causer une blessure peut-être irréparable qui lui vaudrait la colère de toute la famille royale et de Steldor. Au moins, il avait eu le courage de rester et je lui souris gentiment. Je m’adressai ensuite à Steldor qui s’inquiétait sincèrement, même si je n’aurais pas su dire si c’était pour Miranna ou pour son propre sort.

— Merci pour votre aide, Steldor.

J’allai m’appuyer contre la fenêtre et ne pus m’empêcher d’ajouter :

— Il semble que ce pique-nique ait été malheureux pour un tas de raisons.

Il m’observa attentivement, essayant sûrement de déterminer si j’allais ou non dire à mon père qu’il avait un peu retardé notre retour au palais en mettant mon honnêteté en doute. La question qu’il me posa indiqua que ses préoccupations étaient plus nobles :

— Comment va-t-elle ?

— Le médecin n’a pas encore déterminé la nature de sa blessure, mais elle a repris connaissance et un peu de couleurs.

— Rappelez-moi comment elle s’est blessée ?

Ma première explication ne semblait pas l’avoir convaincu.

— Elle a trébuché et elle est tombée... sans doute sur une pierre, ou une branche.

Steldor me regarda avec méfiance puis virevolta tout à coup vers Temerson.

— Vous étiez avec elle. C’est de cette façon que cela s’est passé ?

Le jeune homme pâlit et j’intervins prestement :

— Je viens de vous le dire. La façon dont c’est arrivé n’est pas très importante, de toute façon.

Halias surgit dans la pièce à ce moment-là, les cheveux lâchés au lieu d’être retenus sur la nuque comme d’habitude.

— Qu’est-il arrivé à Miranna ? s’exclama-t-il.

—  Elle est tombée et s’est blessée, répondis-je. Bhadran et ma mère sont avec elle.

—  C’est la dernière fois qu’elle sort quelque part sans moi ! déclara-t-il en jetant un regard de reproches à Tadark. Elle ne se fait jamais de mal quand je suis là pour la protéger.

Vexé de se sentir critiqué, Tadark voulut répliquer, mais la porte de la chambre s’ouvrit et ma mère apparut.

—  Notre médecin a donné à Miranna un sédatif pour calmer la douleur et elle dort, à présent, nous informa- t-elle doucement. Elle a plusieurs côtes contusionnées ou cassées, mais elle se remettra.

Elle sourit gentiment à Steldor et Temerson.

— Merci de l’avoir ramenée si vite et de vous être aussi bien occupés d’elle.

Malgré son extrême douceur, ils comprirent qu’ils étaient priés de se retirer et ils s’inclinèrent aussitôt avec respect avant de se retourner pour sortir.

— Temerson, un instant, l’appelai-je.

Comme Steldor hésitait lui aussi, je précisai fermement :

— J’aimerais seulement dire un mot à Temerson. Vous pouvez partir.

Steldor semblait exaspéré mais il s’en alla. Je m’approchai alors du jeune homme et lui expliquai calmement :

— C’était un accident et je n’ai pas l’intention de vous en faire porter le blâme. Comme je l’ai dit, elle est tombée.

Les fossettes d’un sourire creusèrent ses joues et je le vis se détendre pour la première fois de la journée.

Plus tard dans l’après-midi, j’informai Tadark que je voulais le voir et il entra dans mon salon.

— Je pense que le roi serait désireux de connaître le triste jugement que vous exprimiez, juste avant l’accident de Miranna, lui dis-je d’emblée, une petite lueur mauvaise dans les yeux.

Il se raidit immédiatement, mais garda le silence.

— Vous n’êtes peut-être pas fait pour assumer de telles responsabilités, continuai-je, répétant à dessein ses propres critiques de London.

Son expression chagrine laissait entendre qu’il comprenait que son poste de garde du corps était peut-être menacé.

—  Détendez-vous, ajoutai-je, savourant ce pouvoir que je me découvrais sur lui. Si vous ne me causez pas de problèmes, je ne vous en causerai pas non plus. Compris ?

Il écarquilla les yeux, indigné et furieux de constater que j’avais maintenant un moyen de pression sur lui.

— Ce sera tout. Vous pouvez disposer.

Dès qu’il fut sorti, je regagnai ma chambre en me frottant les mains, m’amusant un peu pour la première fois de la journée.


13.

La salle des dignitaires

Une semaine plus tard, ma mère nous fit appeler dans le salon de la reine, Miranna et moi. C’était là qu’elle recevait, qu’elle convoquait les domestiques, qu’elle organisait les événements importants du royaume. Je me demandais ce qu’elle nous voulait, car nous étions rarement conviées à ces réunions et, à ma connaissance, aucune réception ou manifestation requérant notre intervention n’était prévue.

Nous n’étions pas tenues d’attendre avant d’entrer comme lorsque nous nous rendions dans la salle des rois, aussi poussâmes-nous la porte sans délai. La pièce était aussi grande que nos salons, meublée de deux canapés recouverts de brocart et de plusieurs fauteuils de velours rose rassemblés devant une grande baie vitrée. De nombreux bouquets de fleurs s’épanouissaient sur les tables ou dans de larges pots posés à même le sol, exhalant des arômes entêtants.

— Ah, vous êtes là. Parfait. Nous avons beaucoup de points à aborder, dit aimablement ma mère.

Elle prit place dans l’un des canapés, Miranna près d’elle et moi dans un fauteuil.

— Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ?

Miranna haussa les épaules avec une petite grimace.

— Mieux, mais pas aussi bien que j’aimerais.

— Je suis désolée, ma chérie, mais je ne parviens toujours pas à comprendre comment un faux pas a pu vous mettre dans pareil état.

Nous échangeâmes un bref regard, ma sœur et moi, car nous étions convenues de tenir secrète la véritable raison de sa chute. C’eût été condamner Temerson à un affreux destin qu’il n’avait pas mérité.

Se souvenant soudain de quelque chose, ma mère se leva et alla chercher un bouquet de roses jaunes à longues tiges sur son bureau.

— Lord Steldor est passé tout à l’heure, Miranna, et il a laissé ça pour vous. Pour « illuminer votre journée ».

Elle donna le bouquet à ma sœur et tourna son regard bleu vers moi.

— Et comment se passe sa cour ?

Je détournai les yeux...

— Les femmes désagréables font rarement des femmes - ou des reines - désirables.

Je pris un air penaud en comprenant que Steldor et elle avaient dû discuter de mon comportement pendant le pique-nique, mais intérieurement, je fulminais. Comment osait-il se servir de ma mère à son avantage ?

— La vie peut devenir beaucoup plus plaisante quand on se soumet à son destin, reprit-elle de sa voix chantante. Enlever les épines d’une rose ne change pas la nature de la fleur, mais permet de savourer plus aisément son parfum délicat.

Je hochai la tête, saisissant le conseil subtil en me demandant si Steldor avait aussi parlé à mon père. Dans ce cas, celui-ci me ferait connaître son opinion avec beaucoup moins de tact, et je le décevrais un peu plus.

— Je vous ai appelées pour une autre raison, aujourd’hui, poursuivit la reine, satisfaite de constater que j’acceptais ses critiques. Votre père et moi avons décidé d’organiser une soirée en l’honneur du baron Koranis et de la baronne Alantonya, afin de célébrer le retour de leur fils, lord Kyenn. Dans la mesure où vous devez devenir reine, Alera, je veux que vous vous occupiez de l’organisation. Je me contenterai de tout vérifier afin de finaliser les choses. Bien sûr, Miranna peut vous aider, si elle le désire.

Je savais que je devrais un jour exercer les responsabilités qui étaient celles de ma mère aujourd’hui, mais je ne pensais pas qu’elles me tomberaient dessus aussi brutalement. Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je devais m’y prendre. Heureusement que ma sœur m’assisterait...

Ma mère lissa ses cheveux dorés relevés avec art.

— La fête est prévue pour la troisième semaine d’août, ce qui vous laisse un mois. Le plus urgent est de dresser une liste d’invités et d’envoyer les invitations.

— Qui doit-on inviter ? demandai-je, espérant qu’elle avait une liste de noms toute prête.

— C’est à vous d’en décider. Gardez bien à l’esprit que cette réception est destinée à présenter Kyenn à l’aristocratie hytanicaine, donc tous les nobles du royaume doivent être conviés. Ce garçon s’est remarquablement adapté à notre mode de vie, pour l’instant... Cannan l’a ramené à sa famille la semaine dernière et tout va très bien. Ce sera l’étape finale à son retour chez lui, en quelque sorte.

Ma mère continua de me donner de précieuses recommandations et je compris très vite que cet événement tombait à point nommé. Comme je l’avais rappelé à Miranna un peu plus tôt dans la journée, épouser le fils du capitaine était au-dessus de mes forces. Or, ce rassemblement m’offrait une opportunité idéale pour me trouver un autre prétendant. Quelqu’un que mon père accepterait, avec qui je pourrais au moins nouer des rapports agréables. Évidemment, Steldor serait là, car il était exclu que Cannan et Faramay ne figurent pas sur la liste des invités. Mais j’espérais parvenir à l’éviter, dans une soirée d’au moins six cents personnes.

Miranna et moi fûmes très occupées durant les semaines suivantes, et je me surpris à veiller aux plus infimes détails. Mon père ne demanda pas à me voir et j’en vins à déduire qu’il n’avait peut-être pas eu vent de mon attitude lors du pique-nique. J’osais même penser qu’en réussissant l’organisation de cet événement, je me rachèterais à ses yeux.

Je devais également prévoir la nourriture et le décor. Un buffet avec des rafraîchissements s’imposait - nous serions trop nombreux pour qu’un dîner assis soit agréable. Il fallait aussi songer à l’hébergement de ceux qui viendraient de loin. Certains dormiraient au palais, d’autres dans des hôtelleries de la cité. Koranis et sa famille n’auraient pas besoin de chambres, le baron possédant un château mais aussi une maison de ville.

Il me fallut organiser un nettoyage approfondi des lieux et, pendant plusieurs jours, on put croiser dans le palais, à toute heure, des domestiques armés de plumeaux, de chiffons, de balais, récurant les sols, faisant la chasse aux toiles d’araignées, polissant les cuivres et l’argenterie, veillant à ce que les lustres, les lampes, les torches soient bien équipés d’huile ou de bougies...

Ce qui me sembla le plus compliqué fut le choix de ma robe. Miranna adorait chercher de nouveaux tissus, concevoir de nouveaux styles pour ses vêtements, mais pour moi, c’était une tâche fastidieuse. En vérité, la mode ne présentait pas grand intérêt à mes yeux.

Une fois terminées, nos robes traduisaient bien la différence de nos personnalités. En soie froissée rouge carminé, simple mais seyante, la mienne était près du corps jusqu’à la taille et s’épanouissait ensuite en corolle. Les manches, ajustées jusqu’au coude, s’évasaient jusqu’aux poignets. En revanche, celle de ma sœur était originale et recherchée. En soie moirée vert franc, elle était resserrée sous la poitrine et tombait librement jusqu’au sol. Des rubans multicolores soulignaient la taille haute ; leurs pans frémissaient au moindre de ses mouvements, tout comme ceux qu’elle avait entrelacés dans sa coiffure.

Le soir de la fête arriva. Une fois fin prêtes, Miranna et moi prîmes le chemin de la salle des dignitaires, cette petite pièce contiguë à la salle de bal, où le roi et la reine attendaient avant de faire leur entrée officielle. J’avais l’estomac noué devant l’enjeu que représentait cette soirée entièrement organisée par mes soins. Si un problème surgissait, mon père serait conforté dans l’idée que j’étais une reine « peu prometteuse ».

Halias frappa pour nous et un valet nous ouvrit aussitôt. Koranis et sa famille étaient déjà arrivés. En tant qu’invités d’honneur, ils se tiendraient derrière la famille royale quand nous ferions notre entrée. Nous les rejoignîmes, mais Tadark et Halias se retirèrent. Ils passeraient la soirée à patrouiller parmi les invités, en cas de problème.

— Leurs Altesses lady Alera et lady Miranna, princesses d’Hytanica ! proclama le valet, nous annonçant au baron et à sa famille.

Assises sur un canapé de brocart doré, la baronne Alantonya et ses filles se levèrent. La baronne portait une robe turquoise qui faisait paraître ses yeux bleus presque verts et mettait en valeur ses épaules nues dégagées par son chignon de cheveux dorés. Semari arborait une superbe robe rose pâle de coupe similaire à celle de sa mère, mais adaptée à une jeune fille de quatorze ans. Dans son chignon étaient piquées de petites fleurs pastel. Ses jeunes sœurs, Charisa, douze ans, et Adalan, dix ans, étaient vêtues avec une certaine sobriété de tons pastel et leurs cheveux blond cendré flottaient librement dans leur dos.

Sur leur droite se tenait le baron Koranis, au bas des trois marches qu’ils devraient gravir pour entrer dans la salle de bal. L’une de ses mains était chargée de bagues et l’autre tenait le revers de son habit un peu ostentatoire, une redingote de couleur crème, aux manches et à la doublure rehaussées de broderies d’or compliquées. Aussi blond que le reste de la famille, Zayle, son fils de neuf ans, avait lui aussi quitté son fauteuil situé en retrait, au bord de l’estrade.

De l’autre côté de la pièce, adossé au mur, se tenait Narian, les bras croisés sur la poitrine. A son regard, on devinait qu’il n’était pas content d’être là mais il avait au moins fait un effort d’élégance en revêtant une casaque couleur d’or sombre, boutonnée sur le côté et non au centre, comme le voulait la mode à Hytanica, ce qui laissait penser qu’il l’avait dessinée lui-même. C’était surtout à ses bottes de cuir à large revers sous les genoux et à talons épais que l’on voyait qu’il n’était pas d’ici.

La tache de naissance qu’il portait dans le cou n’était pas la seule à confirmer son identité. Le bleu de ses yeux, son nez droit et sa mâchoire carrée attestaient qu’il était bien le fils du baron, de même que l’épaisseur de ses cheveux dorés... à la différence que les siens étaient en bataille alors que pas une mèche ne dépassait de la coiffure soignée de son père.

Alantonya et ses filles plongèrent dans une révérence alors que Zayle s’inclinait poliment. Narian se décolla du mur pour se pencher comme son père, jusqu’à la taille, la tête baissée en signe de respect.

— Vos Altesses, dit le baron en avançant vers nous. Permettez-moi de vous présenter mon fils, lord Kyenn.

Il tendit la main vers lui pour l’inviter à s’approcher, mais le jeune homme ne bougea pas, comme s’il hésitait à obéir. Au moment où nous commencions à nous sentir mal à l’aise, il nous rejoignit et s’inclina, ses cheveux retombant sur ses yeux.

— Pardonnez mon père, mais je m’appelle Narian.

Koranis lui jeta un regard excédé tandis que la baronne posait une main sur son cœur, comme si ce qu’elle redoutait le plus venait de se produire.

— Je ne suis pas « sous votre toit», ajouta Narian en soutenant le regard dur, s’exprimant toutefois d’une voix polie.

Il s’ensuivit un silence inconfortable pour tout le monde, excepté pour Narian qui semblait parfaitement indifférent à l’expression offensée du baron. Se dirigeant vivement vers nous, Semari brisa le silence.

— Vos robes sont magnifiques ! s’exclama-t-elle. Elles sont nouvelles ?

Nous commençâmes à bavarder, oubliant momentanément l’échange qui venait d’opposer le père et le fils. Une fois le choc surmonté, Koranis s’approcha de Narian qui avait repris sa position initiale, contre le mur. Miranna et Semari parlaient ensemble, à présent, et je pus entendre ce que disait le baron à son fils.

— Cette soirée est donnée en ton honneur, pour célébrer ton retour à Hytanica, ce sera donc ton nom hytanicain qui sera utilisé ce soir. Et tu y répondras.

Narian ne cilla pas, il ne dit mot, et je remarquai que dans son regard azuréen il ne subsistait rien de cet éclat enfantin dont le reste de sa personne était encore empreint. Son corps svelte et musclé n’avait pas la maturité et la puissance de celui de Steldor ou des gardes du corps qui nous protégeaient, ma sœur et moi. De plus, Koranis était plus grand et plus charpenté que lui. S’il n’y avait pas eu cette intensité intimidante dans ses prunelles, il aurait pu passer pour un adolescent hytanicain qui s’apprêtait à s’amuser avec ses amis et créait des soucis à ses parents.

Le roi et la reine, vêtus de bleu roi brodé d’or, nous rejoignirent peu après, accompagnés de Cannan et de leurs gardes du corps qui restèrent dans le couloir. Lanek les précéda pour les annoncer :

— Son Altesse Royale Adrik d’Hytanica et la reine, lady Elissia !

Tout le monde était déjà levé. De nouveau, les dames firent la révérence et les hommes s’inclinèrent, puis le baron s’avança vers mes parents.

— Votre Majesté, ma reine, j’ai le plaisir de vous présenter mon fils, lord Kyenn.

Le nom fut prononcé avec une emphase qui échappa à mes parents et suivi d’un regard d’avertissement de Kora- nis au jeune homme. Narian se détacha du mur et baissa la tête respectueusement.

— Vos Altesses, murmura-t-il en s’approchant à son tour.

— Il m’est très agréable de vous rencontrer finalement dans des circonstances plus amicales. Je crains que notre première rencontre n’ait un peu manqué de civilité, dit mon père avec sa jovialité coutumière.

Le léger haussement de sourcils de Narian impliquait que le roi n’avait rien dévoilé de son caractère enjoué lors de leurs précédentes rencontres.

— Je suis très honoré que vous vous trouviez dans ces nouvelles dispositions, Votre Majesté, répondit-il avec des manières de gentleman accompli.

L’hostilité qu’il avait manifestée précédemment envers Koranis avait entièrement disparu, et ses talents pour se transformer selon les circonstances, d’une seconde à l’autre, me troublèrent.

Visiblement impressionné, mon père eut un large sourire. La plupart des Hytanicains considéraient les Cokyriens comme des êtres frustres et à moitié sauvages, des voleurs et des meurtriers. Incapables, en tout cas, de se montrer aussi bien éduqués. Même s’il avait l’esprit ouvert et ne se laissait pas aveugler par les préjugés, il ne s’attendait visiblement pas à une telle politesse chez cet adolescent élevé par nos ennemis.

Je ne partageais pas ces a priori, sans doute parce que je connaissais peu de chose de Cokyri et que je n’avais pas vécu la guerre, mais le comportement du fils de Koranis me laissait perplexe. Sa façon de s’exprimer, ses manières dénotaient une certaine éducation et, en même temps, certains signes trahissaient une enfance difficile. Je m’aperçus que Cannan était en train d’observer Narian et que lui aussi était intrigué par le mystérieux garçon.

Lanek repartit, car il devrait prévenir le roi quand tous les invités seraient arrivés, et mon père et ma mère prirent leur place sur le dais, dans un coin de la pièce, conversant avec le baron et la baronne. Semari, Miranna et moi poursuivîmes notre discussion et les enfants investirent le canapé. Cannan resta près de la porte, son attention toujours focalisée sur Narian.

J’avais envie d’interroger Semari sur son grand frère, de lui demander si les choses avaient changé depuis qu’il vivait avec eux, s’il lui arrivait d’évoquer son passé... mais je m’en abstins. Non loin de nous, Narian aurait pu m’entendre et je ne voulais pas le froisser.

Lanek revint au bout d’environ une demi-heure, laissant les portes grandes ouvertes pour que les gardes d’élite puissent nous suivre dans la salle de bal.

— Sire, la noblesse est arrivée et attend votre bon plaisir, déclara-t-il en s’inclinant profondément.

Mon père se leva aussitôt.

— Très bien. Il est temps de rejoindre nos invités.

Ma mère se leva à son tour, lissa sa robe, vérifia sa coiffure puis glissa son bras sous celui de mon père, comme chaque fois qu’ils apparaissaient en public. Cannan ouvrit la double porte donnant dans la salle de bal et s’effaça pour laisser passer Lanek. Ce dernier se campa sur l’estrade de la pièce voisine, respira profondément en bombant le torse pour mettre à profit toute sa puissance vocale, et lança haut et fort :

— Son Altesse Royale, Adrik d’Hytanica, et la reine, lady Elissia !

Des centaines d’yeux se tournèrent vers les souverains, puis se baissèrent en même temps que les révérences faisaient bruisser les robes et que les torses s’inclinaient.

Mes parents avancèrent, Miranna et moi derrière eux. Nous nous plaçâmes tout de suite près de ma mère en signe de respect pour notre peuple, même si le banquet n’était pas donné en notre honneur.

— Soyez les bienvenus ! déclara mon père en guise d’introduction. En cette occasion, nous tenons à honorer une famille qui, depuis de nombreuses années, a fidèlement servi son royaume, s’attirant ainsi mon amitié ainsi que celle de la reine et de nos filles. Je vous présente le baron Koranis et son épouse, la baronne Alantonya ; leurs filles, lady Semari, lady Charisa et lady Adalan ; leur jeune fils, lord Zayle ; et enfin, le jeune homme dont le retour inattendu est à l’origine de cette réunion... leur fils aîné et premier né, lord Kyenn !

Koranis et sa famille se placèrent à la droite de mon père et de vigoureux applaudissements les saluèrent.

Cannan conduisit alors mes parents au bas de l’estrade, puis vers les deux trônes qui les attendaient et où ils passeraient la plus grande partie de la soirée à accueillir leurs invités et à s’entretenir avec ceux qui solliciteraient une audience. Non loin, des fauteuils ornementés étaient installés pour ma sœur et moi, mais nous ne comptions pas nous y attarder. Contrairement à ce que mon père espérait, je n’avais pas l’intention d’attendre Steldor. Au contraire, j’éviterais soigneusement celui qui avait maintenant la permission de me courtiser, je me mêlerais à la foule et m’efforcerais de rencontrer un autre soupirant. Quelqu’un qui ne me donnerait pas envie de m’enfuir dès que je le voyais.

Deux longues tables accueillant les rafraîchissements étaient alignées de part et d’autre de la salle de bal. Au centre se trouvaient la piste de danse et un espace où les gens déambulaient, se retrouvaient pour bavarder. La soirée étant donnée pour marquer l’accueil de Narian par l’aristocratie hytanicaine, le bleu roi et l’or, couleurs de notre royaume, dominaient dans le décor.

Tout en marchant avec Miranna dans la vaste salle, je scrutais la foule dans l’idée de « ferrer un prétendant », selon les termes de ma sœur. Des jeunes gens ne tardèrent pas à se trouver sur mon chemin chaque fois que je tournais d’un côté ou de l’autre. Ils avaient dû remarquer les coups d’œil intéressés que je lançais dans leur direction... J’avais conscience qu’il fallait que je trouve très vite un remplaçant à Steldor, qui soit acceptable pour mon père, mais je me lassai rapidement de leur manque d’originalité. Ils répétaient tous la même chose : « Bonsoir, princesse Alera. Vous êtes très belle, ce soir... Quelle chance que le temps soit si beau. »

Même Miranna, qui s’intéressait beaucoup plus aux garçons que moi, se fatigua vite et s’enfuit à la première occasion.

— Oh ! Mais c’est Temerson, là-bas ! s’écria-t-elle en me prenant les mains. Regarde ! Je dois absolument aller lui parler.

Elle se pinça les joues pour leur donner de la couleur, fit bouffer ses cheveux bouclés et se précipita vers le timide jeune homme de seize ans. En la voyant approcher, il ouvrit de grands yeux affolés et je me demandai s’il se rendait compte qu’il était en passe de devenir le compagnon favori de ma sœur.

Malheureusement, continuer ce petit jeu seule était au-dessus de mes forces, et je me dirigeais vers mes parents dans l’intention de me débarrasser de ceux qui gravitaient autour de moi quand j’aperçus Steldor. Galen était à ses côtés, bien sûr, ainsi qu’un essaim de filles qui gloussaient et rougissaient dès qu’ils prononçaient un mot. De toute évidence, Steldor agissait à dessein pour me rendre jalouse. S’il avait su que, bien au contraire, sa tactique me convenait à merveille ! Je me moquais éperdument de savoir avec qui il flirtait dès l’instant où il gardait ses distances avec moi.

Quand je vis le nombre de personnes qui entouraient mes parents, je changeai aussitôt de direction et me dirigeai vers la piste de danse, de l’autre côté de la pièce. Non que j’eusse envie de danser, mais j’appréciais la musique et le jeu des couples qui se courtisaient.

Les musiciens semblaient prendre beaucoup de plaisir à jouer et ils variaient les instruments avec une grande maestria : luths, mandolines, tympanons, flûtes traversières, flûtes à bec, tambours... Les effets obtenus différaient d’autant plus qu’ils enchaînaient airs obsédants et émouvants à des ritournelles rythmées et rapides.

Debout au bord de la piste, je souriais devant les visages ravis des couples tourbillonnants. Mon regard tomba alors sur Miranna et Temerson, incontestablement les plus assortis de tous. Il était parfois difficile de savoir lequel des deux guidait, mais ils riaient et semblaient s’amuser comme des fous.

Leur gaieté était communicative, mais ma bonne humeur s’évapora quand j’aperçus Steldor derrière eux. Il venait vers moi...

Je m’éloignai aussitôt, cherchant un moyen de m’échapper discrètement en souhaitant qu’il n’ait pas remarqué que je l’avais vu. Plusieurs parents eurent la bonne idée de l’intercepter pour lui présenter leurs filles, et j’en profitai pour battre en retraite vers le fond de la salle où les portes- fenêtres ouvertes donnaient sur les balcons. Je sortis dans la nuit chaude de cette fin août et jetai un coup d’œil derrière moi pour vérifier que Steldor était toujours la proie des mères empressées. Satisfaite de constater que je l’avais semé, je me retournai en espérant être seule.

Je ne l’étais pas.


14.

Confrontation

Mon cœur se mit à cogner. A peine visible dans la pénombre du clair de lune qui contrastait avec les lumières vives de la salle de bal, se trouvait Narian. Accoudé de dos à la balustrade, il semblait ténébreux, presque dangereux. Un petit sourire ironique incurva fugitivement ses lèvres, tranchant un peu dans son expression presque grave.

— Je ne voulais pas vous faire peur, princesse, dit-il en se redressant et en s’inclinant respectueusement.

Il s’exprimait très bien, avec un léger accent plutôt plaisant, et l’on devinait qu’il avait appris à s’adresser à des personnes de haut rang.

— Vous êtes pardonné, lord Narian, répondis-je poliment, me calmant un peu.

M’efforçant de masquer le sentiment de malaise qui persistait, je m’approchai de la balustrade à une distance discrète, et m’y appuyai, face aux jardins. Après un demi- tour sur lui-même, il fit un pas dans ma direction. Puis deux.

— Vous allez peut-être me trouver insolent, mais je me demande pourquoi une princesse quitte une telle soirée pour venir sur ce balcon.

Je tournai la tête vers lui en rejetant mes cheveux dans mon dos. Je me sentis aussitôt aspirée dans les profondeurs d’outremer de ses yeux, comme... happée.

— J’ai mes raisons. Disons que je suis sortie pour éviter la foule.

Intensément consciente de sa proximité, j’eus la chair de poule sans bien savoir pourquoi. Irritée, je l’interrogeai :

— Puis-je savoir, à mon tour, ce que fait l’invité d’honneur sur ce balcon alors que tant de gens sont impatients de le rencontrer ?

— Est-ce pour éviter la foule ou seulement ce jeune homme aux cheveux bruns ? continua-t-il impertubable.

A l’évidence, il était aussi observateur qu’indiscret. Et comment savait-il que Steldor me poursuivait ? Il m’épiait ? Dans quel but ? Je ne pus m’empêcher de m’écarter, à la fois parce qu’il me rendait nerveuse et qu’il... m’envoûtait.

— Lord Steldor est peut-être pour quelque chose à ma présence ici, convins-je. C’est le fils de Cannan, le capitaine de la garde.

Si j’espérais le faire réagir en mentionnant l’homme qui l’avait arrêté, j’en fus pour mes frais.

— Il a l’intention de me demander en mariage, ajoutai-je.

— Et vous ne partagez pas ses sentiments, précisa-t-il en se tournant vers moi, s’appuyant d’un coude sur la rampe.

— Non, admis-je en adoptant la même position.

Nous étions maintenant face à face. J’avais bien conscience d’en avoir trop dit, mais l’intérêt réel qu’il semblait me porter m’invitait à continuer. Pour la première fois, quelqu’un d’autre que London m’écoutait au lieu de me dédaigner parce que j’étais une femme.

— La décision ne vient pas de moi. Steldor est un être colérique et capricieux. Je ne le vois pas du tout faire un bon roi, ni maintenant ni plus tard. Malheureusement, mon père ne jure que par lui, sans tenir compte de mes sentiments.

Je m’interrompis, gênée de me confier ainsi à quelqu’un que je connaissais à peine. La facilité avec laquelle il m’avait amenée à évoquer un sujet aussi intime me perturbait. Jamais je n’en avais parlé à personne d’autre que Miranna et London.

— Je suis désolée, je n’aurais pas dû vous dire tout cela.

—  Ne vous excusez pas. Moi aussi je déteste que d’autres décident de ma vie.

Il avait mis le doigt au cœur de mes préoccupations... mais je n’avais pas l’intention de l’admettre.

—  Si j’ai pu vous laisser croire que ma qualité de princesse héritière de la couronne d’Hytanica ne me convenait pas, c’est que je me suis mal exprimée, tentai-je de rectifier, sur la défensive.

— Je n’ai rien pensé de tel, répondit-il en esquissant un petit sourire, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais. Le devoir est important, mais il arrive un moment où vous devez choisir entre celui-ci et la nécessité de vivre votre vie.

— Et comment le savez-vous ?

Il fixa un instant les lumières de la ville. Décidément, ce jeune homme m’intriguait.

—  Nous devrions rentrer, trancha-t-il. Je suis sûr que quelqu’un a remarqué l’absence de la princesse héritière et de l’invité d’honneur.

Je reconnus qu’il avait raison. Et je n’allais tout de même pas être déçue parce qu’il avait tendance à fuir mes questions !

— Puis-je vous escorter auprès de vos parents ?

—  Il serait peut-être préférable que nous rentrions séparément, suggérai-je, songeant à Steldor et à ses emportements.

Comme s’il avait lu dans mes pensées, Narian me demanda :

— Avez-vous peur de Steldor ?

— Non ! m’exclamai-je, embarrassée.

— Alors craignez-vous le regard des convives ?

— Bien sûr que non.

—  Dans ce cas, ce sera un honneur pour moi de vous escorter.

Aucune autre raison de refuser ne me vint à l’esprit, alors j’acceptai son bras et nous franchîmes ensemble les portes-fenêtres pour rejoindre la fête.

Mais à peine avions-nous fait quelques pas que je vis Steldor et m’immobilisai : cette fois, je ne pourrais lui échapper. Il se tenait à environ cinq mètres, mais je sentais presque la colère l’embraser quand il remarqua ma main au creux du bras d’un autre homme. Il fondit sur nous, me prit brusquement par la taille et m’éloigna de force de Narian.

— Je peux m’en charger, merci beaucoup, cracha-t-il en me tenant fermement contre lui.

— Steldor, lâchez-moi !

J’essayai de me dégager, mais l’étau de son bras se resserra. Je compris alors qu’il avait trop bu - en temps normal, il aurait eu le bon sens de me libérer.

Malgré son habileté à cacher ses émotions, Narian ne put dissimuler le mépris que lui inspirait la conduite de Steldor.

—  Il semble que la princesse Alera n’accueille pas favorablement vos avances, jeta-t-il d’un ton âpre.

— Qui êtes-vous pour parler à la place de la princesse ? s’étrangla Steldor en me poussant derrière lui.

—  Elle vient de s’exprimer très clairement, mais vous ne l’avez pas écoutée.

— Restez en dehors de ça, Cokyrien, menaça Steldor.

Les têtes commençaient à se tourner vers nous et le silence à s’installer. En un instant, les badinages cessèrent et tous les regards se rivèrent sur Steldor et Narian.

—  Dois-je le prendre comme une insulte ? releva ce dernier, qui jusqu’ici ne s’était jamais offensé de s’entendre rappeler ses origines.

— Non, c’est un avertissement.

— Alors considérez-moi comme averti.

Steldor avança vers lui, les poings serrés, mais Narian ne bougea pas. Eperdue, je cherchai autour de moi quelqu’un capable d’intervenir, car la tension montait dangereusement, mais je ne vis personne. Tout le monde était trop occupé à ne pas perdre une miette du spectacle pour songer à s’interposer. Il y avait bien Galen, Barid et Devant, les amis de Steldor, mais ils appréciaient trop la scène pour y mettre fin. Quant à Tadark, pour la première fois depuis qu’il était mon garde du corps, je regrettais de ne pas le voir à mes côtés.

Narian et Steldor se tenaient maintenant à cinquante centimètres l’un de l’autre. Je m’inquiétai soudain pour Narian. Son adversaire mesurait au moins dix centimètres de plus que lui et il était bien plus musclé. De plus, il était connu pour sa force physique et pour ne craindre quasiment personne, à Hytanica...

— Steldor, cela suffit ! dis-je en lui prenant le bras. Venez avec moi, milord, nous allons parler, insistai-je en le tirant en arrière. Tout cela ne rime à rien.

Il se dégagea brutalement et je trébuchai.

— Quoi ! siffla-t-il en désignant Narian du menton. Votre galant ne peut pas se défendre tout seul ? Il a besoin d’une femme pour le sauver ?

— Ne parlez pas à la princesse sur ce ton ! intervint Narian avec une autorité dont je ne l’aurais pas cru capable. Si c’est après moi que vous en avez, alors adressez- vous à moi.

Ivre de rage, Steldor se posta face au jeune homme.

— Courez donc vous réfugier chez papa et maman avant d’être blessé, lâcha-t-il en le poussant brutalement.

Mais Narian résista, sans chanceler ni perdre un centimètre de terrain. Les yeux de Steldor s’assombrirent et je sus qu’il était sur le point de perdre son sang-froid.

— Vous êtes sourd ? insista-t-il en le poussant plus violemment.

— Non, j’ai bien entendu, mais vous devriez vous soucier davantage de votre père que de moi.

Steldor hésita. Son regard survola la foule autour d’eux, comme s’il craignait de découvrir Cannan parmi les spectateurs. Quand il le reposa sur Narian, il trahissait un certain trouble : le jeune homme avait touché l’un de ses rares points sensibles.

J’étais de plus en plus inquiète pour Narian. Il était soit trop brave, soit trop sûr de lui. Je scrutai de nouveau la foule et aperçus enfin des gardes qui conversaient entre eux, un peu plus loin. Destari se trouvait parmi eux et je priai pour qu’il tourne les yeux vers moi.

Ma prière fut entendue. Il quitta aussitôt le groupe pour accourir. Plus grand que la plupart des convives, il évalua très vite la situation et accéléra le pas. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait, mais Steldor étant impliqué, il savait qu’il devait intervenir sans délai. Tous les militaires connaissaient le tempérament sanguin du jeune commandant.

— J’ai dit, HORS D’ICI ! criait-il tandis que Narian le défiait hardiment, les bras croisés sur le torse et le pied gauche en avant.

Steldor le poussa de toutes ses forces, mais il lui résista sans difficulté.

Abasourdi, Steldor serra les poings pour frapper son adversaire. Heureusement, Destari s’interposa juste à temps en plaquant une main sur sa poitrine.

— Vous oubliez où vous vous trouvez, jeta-t-il de sa voix grave et puissante.

Steldor le bouscula farouchement pour essayer de nouveau d’atteindre Narian, mais le garde d’élite lui saisit les bras.

— Otez-vous de mon chemin ! ordonna Steldor d’une voix haineuse en se débattant pour frapper son officier supérieur sur l’épaule.

— A votre place, je ne recommencerais pas, le prévint Destari, le fixant de ses yeux noirs et luisants.

Steldor recula d’un pas et, soudain, sa hargne sembla retomber : il venait d’apercevoir Cannan qui se tenait en retrait, le visage fermé. Voyant qu’il se passait quelque chose, le capitaine avait dû vouloir s’immiscer, mais avait renoncé en découvrant que son fils était impliqué. Il préférait laisser cette tâche à un autre pour éviter à Steldor l’affront d’être réprimandé par son père en public.

— Vous devriez aller prendre l’air, jeta Destari, les dents serrées mais sans hausser le ton. Allez, c’est un ordre.

Mon prétendant lui jeta un dernier regard menaçant puis, brusquement, fit signe à ses amis de le suivre et se rua vers la sortie. Pour aller où ? Je n’en avais pas la moindre idée.

Quant à sa réaction à la vue de son père, je la comprenais. Cannan était réputé pour être un homme de confiance et de décision, mais aussi pour ses colères redoutables, bien qu’il sût mieux les contrôler que son fils. Je ne connaissais personne que le capitaine n’intimidait pas et Steldor avait été élevé par cet homme. Un homme perspicace, de surcroît, que j’imaginais mal se laissant duper par le charme de son fils. De plus, il était le chef militaire de Steldor, une position qui ne tolérait pas la moindre marque d’irrespect.

Après ce départ indigne, Destari et Cannan se regardèrent puis, d’un accord tacite, reportèrent leur attention sur Narian, essayant de comprendre ce qu’ils venaient de voir. Et la question qu’ils se posaient était claire : comment un jeune homme de seize ans pouvait-il oser défier Steldor, et, qui plus est, le plus tranquillement du monde ?

Sans les remercier ou se montrer reconnaissant, Narian me tendit de nouveau le bras.

— On y va ?

J’accueillis ce soutien qu’il m’offrait avec soulagement et m’appuyai sur lui : mes genoux flageolaient.

— Vous allez bien ?

Je sentis son souffle contre ma joue.

— Oui, bien sûr... Continuons, ajoutai-je d’une voix plus ferme.

Les gens étaient toujours bouche bée tandis que nous marchions vers le devant de la salle, mais ils firent mine de reprendre peu à peu leurs conversations. Il aurait été dommage qu’une aussi belle nuit soit gâchée.

M’étant enfin remise de mes émotions, je remerciai Narian quand nous fûmes dans la zone où mes parents tenaient leur cour, puis Koranis et Alantonya accaparèrent leur fils pour le présenter à de nouvelles personnes. Qui était-il vraiment ? Je ne savais pas grand-chose de lui, à part son nom. Plus jeune que moi d’un an, il avait fait preuve d’un courage impressionnant. Les colères de Steldor faisaient trembler des hommes d’âge mûr, mais Narian lui avait tenu tête sans frémir. Peut-être l’avait-il sous-estimé, ou s’était-il surestimé, en tout cas, il avait agi ainsi pour me défendre.

J’en étais flattée, mais il y avait une autre explication à son comportement. D’après Semari, Narian portait aux femmes un respect sans bornes et la façon dont Steldor m’avait traitée l’avait offusqué. Plus j’y réfléchissais, plus je me rendais compte que j’étais peu habituée à être prise au sérieux. Pendant toute ma vie, on m’avait appris à être une lady, une personne soumise - malgré certaines incartades... Or, l’attention que Narian avait accordée à mes opinions m’avait donné le sentiment qu’elles pouvaient être importantes - un sentiment totalement nouveau pour moi.

Je cherchai Miranna du regard. Justement, elle se frayait un chemin vers moi. Je lui désignai la porte du menton et informai mes parents que je souffrais d’une migraine et que je regagnais mes appartements. Je trouvais soudain l’atmosphère de la fête suffocante.

Un garde m’ouvrit et j’accueillis la fraîcheur et le silence de la galerie avec soulagement. Seule la rumeur des conversations me parvenait, assourdie par l’épaisseur du battant en chêne.

Miranna ne tarda pas à me rejoindre. Le bruit m’agressa de nouveau, le temps de l’ouverture des portes.

— Que s’est-il passé ? me demanda-t-elle aussitôt, me prenant la main et m’entraînant vers le palier du grand escalier. J’ai vu Steldor partir en fulminant et toi au bras de Narian. Il paraît que la situation était à deux doigts de mal tourner.

Je lui racontai toute l’histoire. Miranna se mit à rire tout en tournicotant ses mèches cuivrées entre ses doigts.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? m’étonnai-je.

— Eh bien, ma chère sœur, il semble qu’on ait voulu se battre pour toi !

— N’importe quoi !

— C’est vrai ! Narian est peut-être l’homme de tes rêves ? Il s’est dressé contre ton ennemi pour défendre ton honneur, en tout cas.

— Tu es un peu trop romantique...

— Possible, mais je vais organiser une petite visite à Semari. Avec un peu de chance, tu pourras revoir ton héros...

Je secouai la tête, préférant laisser Miranna à ses délires plutôt que de perdre mon temps à essayer de la raisonner.

— Et ton soupirant ? questionnai-je pour changer de sujet.

— Qui, Temerson ?

— Vous aviez l’air de vous amuser comme des fous, sur la piste de danse, hmm ?

Les yeux de Miranna pétillèrent.

— J’ai les pieds en compote, Alera, mais rien de ce que tu diras ne ternira mon humeur. Rien !

— Me cacherais-tu quelque chose ?

— Non... mais si tu l’avais vu rougir quand je l’ai embrassé sur la joue !

— Mira ! m’exclamai-je en feignant la désapprobation, ce qui la fit rire aux éclats. Tu t’amuses drôlement, ce soir, à ce que je vois.

— Oui, et j’ai l’intention de continuer, alors je te laisse. Demain, je parlerai à maman et j’organiserai cette visite à Semari.

Radieuse, elle fit une pirouette, me souhaita une bonne nuit et regagna la salle de bal à la hâte en passant ses doigts dans ses cheveux pour les coiffer.

Juste après son départ, Tadark fit irruption sur le seuil pour savoir si j’avais besoin de lui. Je lui répondis qu’il pouvait rejoindre les festivités et je longeai seule les couloirs. Savourant ma tranquillité, j’en profitai pour repenser à Narian. Il avait éveillé en moi des impressions diverses au cours de la soirée, parfois contradictoires, mais jamais il n’avait évoqué son passé, qui demeurait pour moi un véritable mystère. Je ne vivais pas dans l’univers irréel et romantique de Miranna, mais l’idée de le revoir m’attirait plus que de raison.


15.

L’énigme

Le boghei nous secouait sur la route détrempée qui menait au château du baron Koranis. Assise près de moi, Miranna contemplait le paysage tandis qu’un garde du palais tenait les rênes des deux frisons noirs. Nos gardes du corps nous escortaient sur leur propre monture. A la fois excitée à l’idée de revoir Narian et agacée que Tadark chevauche aussi près du cabriolet, je regardais droit devant moi. Le fait que le château de Koranis soit situé le long de la frontière avec Cokyri, à l’est, expliquait sans doute ce zèle.

Miranna s’était débrouillée pour que nos parents s’imaginent que nous allions rendre visite à Semari. S’ils avaient su quels véritables motifs nous animaient, ils ne nous auraient jamais autorisées à y aller. Je me sentais un peu coupable, non d’avoir laissé ma petite sœur les abuser, mais qu’Alantonya se donne du mal pour nous recevoir avec tous les égards dus à notre rang, alors que nous voulions seulement revoir son fils aîné.

Malgré les encouragements de Miranna, il m’était impossible de considérer Narian comme un prétendant éventuel. Plus jeune que moi d’un an, il n’était même pas un adulte selon la norme en vigueur à Hytanica. Et puis l’âge n’était pas ma seule préoccupation.

Narian représentait une énigme. Un mystère complet pour moi, ainsi que pour ma famille et pour Cannan. J’en savais trop peu sur lui pour lui faire vraiment confiance. L’incident lors de la fête donnée en son honneur remontait à cinq jours, mais c’était comme s’il avait eu lieu la veille. Tous les détails étaient restés gravés dans mon esprit, surtout ce contraste étrange entre sa jeunesse et l’absence totale, en lui, de l’innocence généralement liée à son âge.

Une heure plus tard, notre cocher arrêta les chevaux devant le château de Koranis. Halias et Tadark mirent pied à terre et j’embrassai la propriété du regard. Je n’y étais venue que très rarement. Je m’entendais très bien avec tous les membres de la famille, mais je ne comptais pas d’amis proches parmi ses membres, à la différence de Miranna, et je n’avais pas souvent accompagné ma sœur lors de ses visites.

La maison elle-même était vaste et d’architecture harmonieuse. Haute d’un étage, elle s’élevait sur une fondation de pierre et présentait des murs en clayonnage revêtus d’argile, des huisseries en bois avec de luxueuses fenêtres vitrées dans toutes les pièces. Coiffée d’un toit de tuiles bistre, la façade de couleur crème était partiellement recouverte de vigne vierge. Des pelouses verdoyantes entouraient une allée de pierres multicolores qui menait à l’entrée.

A peine avais-je eu le temps de m’acclimater à ce nouveau décor que Semari surgissait à notre rencontre. Elle nous fit une révérence puis se précipita aussitôt sur ma sœur, écornant le protocole. Plus posée, Alantonya sortit à son tour, suivie de Charisa et Adalan qui restèrent derrière elle en attendant que nous les rejoignions.

— Vos Altesses, dit-elle en s’inclinant dans une profonde révérence, imitée par ses filles.

Peu après, nous étions assises dans un salon décoré avec goût et conversions agréablement. Moins d’une heure plus tard, nous allions prendre le thé dans le jardin, à l’arrière du château. Cela me permit de remarquer que les Koranis affichaient ostensiblement leur richesse dont ils n’étaient pas peu fiers, ce que je trouvais plutôt vulgaire. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule dans l’espoir d’apercevoir Narian, mais je dus me rendre l’évidence : il n’était pas là. Et j’en fus déçue.

Une petite table ronde était dressée pour six personnes, sur l’herbe grasse, à l’ombre d’un immense pommier qui nous protégeait obligeamment du soleil de cet après-midi radieux. Il faisait encore chaud, mais l’air devenait moins humide au fur et à mesure que nous approchions de la fin août, et les nuits étaient plus fraîches. Une fois attablée, je m’émerveillai devant la beauté de la propriété du baron Koranis. A ma droite s’étendaient de vastes champs à perte de vue ; partout ailleurs, un relief plus vallonné ondulait vers la forêt parée d’une palette de verts allant du plus clair au plus foncé.

Pendant que nous continuions de discuter, Charisa et Adalan ne disaient toujours pas un mot, sans doute par crainte de malmener l’étiquette devant les princesses du royaume. Je complimentai Alantonya sur la beauté de son château puis l’interrogeai sur le domaine :

— Le terrain qui s’étend d’ici jusqu’à la forêt appartient-il au baron ?

— Oui. Lord Koranis possède plus de quarante hectares dont l’essentiel est cultivable. Il en a hérité une partie, l’autre lui a été offerte par le roi, et il a acheté le reste. Il revendique aussi une part de la forêt. Quand il a acquis la propriété, au départ, il a engagé des villageois pour tailler des chemins à travers les bois afin de rendre les traversées à cheval moins dangereuses. C’est là qu’il est en ce moment, d’ailleurs, avec Kyenn et Zayle.

Je comprenais maintenant la raison de l’absence de Narian... Eh bien, je ne le verrais sans doute pas aujourd’hui alors que j’étais venue pour cela, songeai-je, déçue.

— Semari, si vous alliez vous promener le long de la rivière avec les princesses ? suggéra la baronne une fois le thé terminé. Il fait très beau et une petite marche vous fera du bien.

— Oh oui ! s’écria Semari en prenant la main de son amie pour l’inciter à se lever. La rivière coule non loin entre les arbres. Vous verrez, c’est très joli !

Miranna et Semari s’éloignèrent aussitôt, Halias derrière elles, et je restai en retrait le temps de remercier notre hôtesse.

— Ce fut un plaisir, répondit-elle en se levant et en s’inclinant devant moi avant de repartir vers le château avec les deux fillettes.

Je m’empressai de rejoindre les autres, Tadark toujours sur mes talons. Je ne tardai pas à les rattraper car elles lambinaient. Vêtue de deux jupes superposées sur une chemise blanche, avec un corsage matelassé rose framboise lacé sur les côtés, chaussée de bottines basses en peau de chèvre et semelles fines, je n’étais pourtant pas habillée pour l’occasion et me sentais déjà fatiguée, empêtrée dans toutes ces épaisseurs de tissu. Miranna portait la même robe que moi, mais en jaune pâle.

Une fois en bas de la pente, nous entrâmes dans les bois en prenant soin de ne pas nous écarter du chemin sinueux jonché de feuilles, traversé de racines d’arbres et parsemé de flaques d’eau que nous nous appliquions à éviter. Le soleil perçait difficilement les lourdes ramures pour parvenir jusqu’au sol détrempé d’où émanait une légère odeur de moisi, odeur que j’avais toujours associée à celle des vers de terre qui sortaient après la pluie, dans le jardin du palais.

Peu après, Semari bifurquait vers la droite, sur un sentier plus rocailleux qui nous mena à une étroite clairière en bordure de la Recorah, cernée d’arbres pleureurs dont les troncs délimitaient l’invisible frontière mais dont les branches indisciplinées débordaient. L’espace ouvert entre les bois et la rivière ne mesurait pas plus de quatre mètres. Cette proximité boisée ne fournissait pas seulement une ombre bienfaisante, elle semblait amplifier le bruit de l’eau.

Je découvris un torrent bouillonnant, profond dès les rives rocailleuses, où je n’aurais pas eu pied si je m’y étais plongée. Le rire en cascade de Semari me sortit de ma rêverie et je la vis entraîner Miranna en contrebas. Avec un soupir, je les suivis de nouveau.

Elles s’arrêtèrent près d’un bloc de pierres qui jouaient les sentinelles au bord du cours d’eau, et dont le sommet surplombait les rapides. Semari grimpa sur l’un d’eux et Miranna la rejoignit, mais je restai prudemment à distance, pas assez téméraire pour voir les remous de plus près.

Ici, les arbres s’approchaient tout près de la rivière, lui donnant un aspect menaçant. Un peu en amont, j’aperçus les vestiges d’un pont qui avait permis de passer à l’est, en son temps. Il n’avait jamais été reconstruit depuis la guerre. Sur l’autre rive, le sol devenait pierreux et la végétation plus clairsemée au fur et à mesure qu’elle s’étendait vers les monts Nineyre. Ce territoire inhospitalier était faiblement peuplé, principalement par des nomades, car plus on s’éloignait de l’eau, plus le désert s’imposait, venteux et sec. C’était cette région que les Cokyriens devaient traverser pour entrer dans leur royaume, puisqu’ils affirmaient que cette zone aride des montagnes leur appartenait.

Tout en haut du rocher, Mira se mit debout, s’approcha du bord et se pencha.

— Que fais-tu, Mira ? demanda Semari.

— J’essaie d’apercevoir des poissons. Temerson m’a dit qu’ils devenaient étincelants quand le soleil éclairait leurs écailles.

— Tu ne verras aucun poisson ici ! répondit son amie en riant. Le courant est bien trop fort.

— Vous feriez mieux de descendre ! lançai-je, pleine d’appréhension à l’idée que ma sœur tombe dans la Recorah.

Je jetai un regard en direction d’Halias et de Tadark qui bavardaient, à l’orée de la clairière. Tadark s’était accroupi près d’un large saule mais, debout près de lui, Halias surveillait ses protégées.

— Si tu veux, consentit Miranna en s’aidant de ses mains pour faciliter la courte mais périlleuse descente.

J’entendis alors un frottement de métal sur la roche, suivi d’un « plouf». Miranna me regarda, consternée.

— Oh non ! Mon bracelet ! s’exclama-t-elle en se penchant vers le bord. Il est tombé dans la rivière.

— Mira, descends tout de suite !

Je me sentais responsable de ma petite sœur, mais elle me regarda avec humeur.

— Et mon bracelet ? Je le vois... il est là, bloqué entre deux rochers.

Les deux filles me rejoignirent. Je lançai un regard vers Halias, qui s’était détendu maintenant que ma sœur avait regagné la terre ferme. J’hésitai à l’appeler pour récupérer le bracelet... Les filles accordaient une importance démesurée à cette babiole, et appeler un membre de la garde d’élite d’Hytanica à l’aide pour si peu me paraissait déplacé.

— D’accord, je vais essayer de l’attraper, dis-je en soupirant.

Je grimpai sur l’affleurement rocheux avec un manque de grâce affligeant et je m’accroupis sur la surface inégale. Le bracelet de Miranna était juste en contrebas, étincelant au soleil, coincé entre les deux derniers rochers avant la rivière. Je tentai prudemment de m’en approcher et je finis assise, me servant des inégalités rocheuses comme cale-pieds. Quand je le crus à ma portée, je saisis la meilleure prise que je trouvai et me penchai dans le vide, le bras tendu pour tenter d’éviter au bracelet d’être emporté par les rapides de la Recorah.

J’y étais presque ! Avec une grimace de frustration, je relâchai très légèrement ma prise pour tenter de gagner un centimètre.

Tout se passa très vite. Mes doigts glissèrent. Je cherchai désespérément à me rattraper, mais rien ne se présenta. Je perdis l’équilibre et tombai dans la rivière écumante. Mon épaule gauche fut engloutie la première, puis mes hanches et mes jambes. Je perçus vaguement un hurlement suraigu sans savoir s’il appartenait à Miranna ou à Semari, mais l’eau qui emplit ma bouche m’empêcha d’émettre le moindre cri.

Le torrent sauvage tourbillonnait autour de moi, menaçant de m’aspirer vers le fond. Prise de panique, j’essayai de m’agripper au rocher en toussant, me débattant, certaine que j’allais me noyer. Au moment où le courant allait m’emporter, je me sentis tirée sur la roche par deux bras vigoureux. Ma robe trempée devenue incroyablement lourde offrait une résistance terrible, comme si elle appartenait à la rivière, mais cela ne sembla pas gêner mon sauveteur. Etrangement, la première pensée cohérente qui se forma dans mon esprit, alors que je toussais de plus belle et luttais pour faire entrer de l’air dans mes poumons brûlants, fut que London, surgi de nulle part, était venu me sauver. Quand je parvins à respirer à peu près correctement, je regardai l’homme sur lequel je m’appuyais de tout mon poids... et je reçus un choc aussi intense que celui que l’eau glacée venait de m’infliger.

Narian. Narian m’avait sortie de l’eau ! J’ignorais qu’il était là... En tout cas, il se trouvait suffisamment près pour me venir en aide et m’avait secourue avec une efficacité et une agilité incroyables.

— Mais... où étiez-vous ? balbutiai-je, stupéfaite.

— Je descendais le chemin et je vous ai vue tomber, dit-il en sautant souplement du rocher.

Il se retourna et me tendit la main, mais Halias l’écarta et me souleva pour me poser sur le sol. Bien sûr, le garde d’élite avait vu la scène, sauf qu’il était trop loin pour intervenir à temps. En revanche, Narian devait être à deux pas pour avoir pu m’attraper juste avant que la rivière ne m’emporte...

— Vous allez bien, princesse ? s’inquiéta Halias avec empressement. Vous n’êtes pas blessée ?

— Non, je vais bien.

Enfin, à part que je grelottais et que mon cœur continuait de battre la chamade à l’idée du danger que j’avais frôlé à cause de mon inconscience.

Miranna et Semari, qui jusqu’ici étaient restées accrochées l’une à l’autre pour se soutenir tant elles avaient eu peur, se précipitèrent vers moi. Miranna me serra dans ses bras, tellement soulagée qu’elle se mit à rire nerveusement, imitée par Semari.

Miranna essora mes longs cheveux tandis qu’Halias ôtait son pourpoint bleu roi et m’en enveloppait, insistant sur la nécessité de me réchauffer. Mes jupes n’étaient plus qu’un tas de chiffons ruisselants et salis par la roche qu’elles avaient frottée. Je regardai Narian et m’aperçus que sa chemise sombre et ses chausses étaient également mouillées là où il m’avait tenue contre lui.

Halias le regardait aussi, mais avec une expression beaucoup moins amène. Je compris alors que, tout comme Tadark qui s’était immobilisé à quelques pas, trop ébranlé pour aller plus loin - après tout, j’étais sous sa responsabilité -, il devait être un peu confus. Ils avaient été entraînés pour remarquer et réagir dès l’instant où un regard teinté de perfidie se poserait sur un membre de la famille royale, et voilà qu’ils se laissaient devancer par un jeune homme de seize ans. Un jeune homme qui venait de sauver la dignité, sinon la vie, de l’une des princesses dont ils avaient la garde.

— Que se passe-t-il ici ? s’écria une voix d’homme.

Hors d’haleine, Koranis émergea d’entre les arbres suivi de Zayle. Le baron écarquilla les yeux quand il me vit.

— Dieu du Ciel, princesse Alera ! Qu’est-il arrivé à votre robe ?

Quand son regard se posa sur son fils aîné, il fronça les sourcils.

— Je suis tombée dans la rivière, dis-je rapidement. Nar... Kyenn m’a secourue. Et je lui en suis très reconnaissante.

Je guettais une réaction sur le visage de ce dernier que j’avais finalement appelé par son prénom hytanicain, mais il demeura imperturbable.

— Vous devriez rentrer tout de suite au château, décréta Koranis, bien que ce fût assez évident étant donné mon état. Nous aurons certainement des vêtements qui vous permettront de vous changer. Kyenn et moi vous accompagnons, ajouta-t-il avec autorité. Il a besoin de se changer lui aussi.

— Je vous remercie, mais je ne veux pas que cette mésaventure gâche l’après-midi de tout le monde, répondis-je poliment mais fermement. Je suis indemne et je peux rentrer seule, je vous assure. La baronne se chargera de moi, ensuite. Je préfère franchement que vous vous reposiez de votre journée.

— Oh ! s’il te plaît, papa ! l’implora Semari. Tu veux bien rester un peu ? Zayle et toi venez à peine d’arriver.

Koranis réfléchit. Je me souvins qu’il avait reçu l’ordre de garder Narian à l’œil et je comprenais qu’il hésite à laisser son fils traverser les bois avec la princesse héritière d’Hytanica. Il se tourna vers Halias et l’interrogea du regard. Le garde d’élite hocha la tête.

— Je devrais pouvoir rester un petit moment, dit alors le baron en souriant à sa fille avec indulgence. Kyenn, tu rentres à la maison avec la princesse Alera et son garde du corps.

Je lus dans les yeux de Narian qu’il détestait les manières autoritaires de son père, et dans ceux de Tadark que la perspective d’être seul pour me défendre du Cokyrien l’emplissait d’appréhension. De toute évidence, l’histoire de son altercation avec Steldor le soir de la fête avait fait le tour du palais.

— Vous n’allez pas me dire que vous avez peur d’un adolescent ? entendis-je Halias lui murmurer avec humeur.

— Non, rétorqua le jeune garde en bombant le torse comme un coq offensé.

— Bon sang, Tadark ! Il n’est même pas armé ! Comment êtes-vous entré dans la garde d’élite si vous êtes une poule mouillée ?

Une fois de plus, je n’en revenais pas de voir avec quelle facilité Tadark parvenait à exaspérer tout le monde, même un homme aussi conciliant que l’adjoint du capitaine.

— Venez, Tadark, intervins-je avant que les choses ne s’enveniment. J’aimerais rentrer assez vite.

Il me précéda aussitôt vers le bois en rougissant. Je le suivis, me demandant où était passé Narian. Il avait disparu dès que Koranis lui avait ordonné de m’escorter mais je doutais qu’il ait agi ainsi par désobéissance. Peut-être n’avait-il pas envie de passer par la clairière, ou peut-être ma compagnie le rebutait-elle ? Toujours est-il que, quand Tadark et moi arrivâmes au croisement avec le chemin principal, Narian nous attendait, appuyé contre un arbre. Quand il s’approcha pour marcher à mes côtés, Tadark lui jeta un regard méfiant et passa derrière nous pour surveiller le jeune homme, sa main gauche posée sur le manche de son épée.

Nous avançâmes entre les arbres. Je brûlais de parler à Narian, car personne ne m’avait jamais autant intriguée, mais le silence qui s’était installé entre nous semblait lui convenir.

Je semblais bien empêtrée par rapport à lui, qui se déplaçait avec légèreté, alors j’empoignai mes jupes de part et d’autre pour tenter de rendre mes mouvements plus aisés, mais sans grand succès. Le tissu collait à ma peau et à mes sous-vêtements, et plus nous progressions, plus je trébuchais. J’aurais bien coupé à travers bois. Il ne me restait plus qu’à espérer ne pas tomber avant d’arriver au bout. Soudain, Narian me précéda et se retourna pour examiner la façon dont je progressais :

— Vous habillez-vous toujours de cette façon ?

Stupéfaite qu’il ait retrouvé l’usage de la parole, je le regardai comme s’il venait de débiter un chapelet d’injures.

— Je suis plus soignée, généralement, l’informai-je en baissant les yeux sur mes habits dépenaillés et en écartant de mon visage mes cheveux trempés.

— Je voulais dire, portez-vous toujours des jupes aussi malcommodes ?

— Malcommodes ? répétai-je en essayant d’avancer une jambe après l’autre malgré la lourdeur du tissu qui les enserrait.

Perplexe, je me demandai s’il avait voulu m’insulter.

— Eh bien, oui. Vous vous seriez sans doute noyée à cause du poids du tissu si je n’avais pas été là.

Je m’arrêtai devant lui en pouffant.

—  En fait, je n’ai pas pensé au risque de tomber toute habillée dans une rivière quand j’ai choisi ma tenue.

— Et à quoi avez-vous pensé ?

— Je ne sais pas !

Il commençait à m’agacer avec ses critiques implicites.

— Au temps qu’il faisait ! ajoutai-je.

— Au temps ? répéta-t-il en haussant un sourcil.

— A quoi m’auriez-vous conseillé de penser ?

— A vous protéger. Les Cokyriennes portent des robes seulement pour les grandes occasions, et même alors, elles restent armées. Vous n’avez même pas cette possibilité.

—  Mais j’ai un garde du corps, rétorquai-je en montrant Tadark.

— Il est votre seule protection ?

— Pour une sortie comme celle-ci... oui.

Pourquoi me posait-il ces questions ?

—  Pour des événements plus importants, j’ai plusieurs gardes pour veiller sur moi.

— Dites-moi, comment va-t-il vous protéger, là, tout de suite ? murmura-t-il en s’approchant.

La proximité de Narian était troublante et je commençai à espérer que Tadark n’était pas en train de rêvasser...

— De quoi aurais-je besoin d’être protégée ? demandai- je lentement, incapable de détourner mes yeux de l’ardeur des siens.

Un éclat de lumière, de métal, me prévint qu’il tenait une arme dans sa main droite. Frappée de stupeur, je vis la lame s’approcher de moi et je compris que j’étais en danger de mort. Puis, d’un seul coup, Narian se baissa et taillada mes jupes sous les genoux, exposant mon pantalon de dessous d’une manière plutôt indécente.

Mortifiée, je restai figée sur place. Tadark avait bondi à mes côtés, son épée à la main, mais je compris qu’il serait arrivé trop tard si Narian avait voulu me faire du mal.

— Eloignez-vous de la princesse, commanda-t-il.

Narian toisa sans ciller la longue rapière qui le menaçait, avant de reculer. Il lança alors son couteau en l’air, le rattrapa adroitement par la lame et le tendit à mon garde du corps.

— C’est bien ce que vous alliez me demander, n’est-ce pas ? Que je rende mon arme ?

Sans mot dire, Tadark prit le couteau et le rangea dans sa ceinture.

— Ce n’est pas une très grande perte pour moi, continua tranquillement Narian. Un Cokyrien n’est jamais désarmé.

Au lieu de réfléchir à ce dernier commentaire, je cédai à la colère.

— Regardez ce que vous avez fait à ma robe ! Elle est ruinée !

— Certes, mais vous marcherez beaucoup plus aisément, rétorqua Narian sans se démonter. De toute façon, elle était irrécupérable.

J’ouvris la bouche dans l’espoir de trouver une réplique mais rien ne vint, et, sans me laisser le temps de reprendre mes esprits, il continua son chemin. Dans mon ahurissement, je ne trouvai rien de mieux à faire que de le suivre. Je fus obligée de reconnaître que je ne trébuchai plus une seule fois.


16.

Propositions déplaisantes

— Milady, lord Steldor vous attend dans le jardin.

— Merci, répondis-je au garde du palais.

J’attendis qu’il soit sorti pour grimacer, bien que mes sentiments fussent sans doute inscrits sur mon visage : Steldor était la dernière personne que je désirais voir. Je me trouvais dans la bibliothèque où je paressais en feuilletant distraitement un livre, et ce n’était pas le fils du capitaine qui occupait mes pensées.

En vérité, l’image du couteau de Narian tout près de ma peau me hantait, et je ne parvenais pas à m’en détacher. Pas plus que de la certitude qu’il aurait pu me poignarder avant que Tadark ne s’interpose. Narian avait raison en ce qui concernait ma protection. Dans un scénario tel que celui que j’avais vécu deux jours plus tôt, la seule personne qui aurait pu me défendre, c’était moi-même. Or, je n’aurais même pas été capable de m’enfuir, empêtrée comme je l’étais dans mes vêtements mouillés.

Je me souvins de la façon dont il m’avait sauvée. Sans lui, j’aurais pu me noyer. Mes gardes du corps étaient trop loin, ils ne seraient jamais arrivés à temps, et Narian les avait contournés, devancés. Qu’il ait pris de vitesse Tadark, on pouvait le concevoir, mais Halias... c’était déjà plus impressionnant. Comment avait-il pu arriver sur place sans que personne ne l’ait vu ? Depuis combien de temps était-il là ? Se serait-il manifesté si je n’avais commis cette maladresse ? Malgré mes efforts pour penser à autre chose, ces questions me poursuivaient inlassablement.

Mortifié d’avoir sous-estimé Narian, Tadark s’était muré dans un silence inhabituel. De mon côté, je m’étais refermée sur moi-même, si bien que nos rapports verbaux étaient réduits à leur plus simple expression. Pas une seule fois nous n’évoquâmes l’incident. Je préférais méditer sur le mystère que représentait Narian à mes yeux.

Malgré moi, je me levai et pris le chemin du jardin où je devais rencontrer l’homme de mes cauchemars. Je n’avais pas revu Steldor depuis la soirée donnée en l’honneur des Koranis et de leur fils retrouvé, et je n’en éprouvais pas non plus la moindre envie. Narian était tout le contraire de Steldor ; le fait d’avoir passé un peu de temps, récemment, avec le premier me rendait encore plus pénible l’idée de devoir endurer le second et son ego.

Je longeai la galerie sans hâte et descendis l’escalier en colimaçon, Tadark à mes côtés. Depuis ma dernière rencontre avec Narian, il se montrait d’une vigilance accrue, à l’intérieur comme à l’extérieur du palais. Il ne m’accompagnerait pas au jardin, toutefois, Steldor étant considéré par mon père et par Cannan comme tout à fait qualifié pour me protéger.

Je le vis tout de suite. Il m’attendait au début de l’allée. D’après sa tenue - pourpoint de cuir épais noir avec gravures incrustées sur les épaules, épée à la ceinture - il venait directement de la base militaire. Comme j’approchais, je m’aperçus qu’il tenait un bouquet de fleurs cueillies dans le jardin où nous nous trouvions. Une attention de dernière minute...

— Vous êtes particulièrement rayonnante, aujourd’hui, princesse Alera, commença-t-il en s’inclinant et en me baisant la main, comme à son habitude, s’imaginant que la flatterie de quatre sous qu’il servait aux autres filles aurait un effet sur moi. Ces fleurs sont bien pâles en comparaison de votre beauté, ajouta-t-il en me tendant le bouquet.

Je faillis lever les yeux au ciel mais me contentai d’accepter ce présent de mauvaise grâce.

— Que voulez-vous, Steldor ? lui demandai-je sans détour.

Il pouvait m’offrir toutes les fleurs de la terre, sa conduite inadmissible lors de la soirée occupait la première place dans mon esprit.

— Si nous marchions un peu ?

— Je n’en vois pas l’utilité.

Son visage s’assombrit légèrement et je compris qu’il avait lu dans mes pensées.

— Vous ne me facilitez pas la tâche.

— Et pourquoi le ferais-je ?

— Alera, franchement... vous croyez vraiment que mon attitude lors de cette fête était injustifiée ? Je me suis peut-être montré un peu excessif, mais on m’avait provoqué, vous l’oubliez.

— Et en quoi vous aurais-je provoqué, s’il vous plaît ?

Je relevai le menton sans faiblir. Il n’allait tout de même pas me faire porter la responsabilité de ce lamentable épisode ?

— Quand cesserez-vous de vous comporter comme une enfant ? Vous savez très bien que nous nous fréquentons. Comment aurais-je pu réagir autrement ? Vous afficher avec un autre homme ne changera rien au fait que nous devons nous marier. Il est temps que vous l’acceptiez.

C’était la première fois qu’il évoquait le mariage et j’en restai sans voix. Nous connaissions tous les deux les vœux de nos parents et du royaume nous concernant, aussi n’avions-nous jamais éprouvé le besoin d’en discuter ouvertement. Il était établi, tout au moins dans l’esprit de Steldor, que nous finirions par nous marier. Je ne partageais pas cette opinion.

— Ce n’est pas exactement ce que j’envisage, répliquai-je en le foudroyant du regard.

— Que voulez-vous, à la fin ? Que je me mette à genoux devant vous ? C’est ça ? Parce que si cela peut vous aider à voir les choses telles qu’elles sont, je me ferai un plaisir de me prosterner à vos pieds.

— Ce ne sera pas nécessaire. Vous ne réussiriez qu’à salir vos genoux pour entendre une réponse qui ne vous plaira pas.

Et de continuer sur ma lancée :

— Je crois d’ailleurs que c’est à vous de renoncer à vos certitudes enfantines et à croire notamment que tout vous tombera tout cuit entre les mains. « Parce que si cela peut vous aider à voir les choses telles qu’elles sont », les attentes de mon père, de ma mère, de ma sœur et du royaume ne me forceront pas à vous épouser. Avant de devenir votre femme, lord Steldor, il faudrait déjà que je dise « oui », et, très franchement, ce n’est pas demain la veille ! conclus-je en brandissant son bouquet. Mon seul regret est que mes fleurs vont mourir pour rien !

Je les lui jetai à la figure, tournai les talons et rebroussai chemin avec un petit sourire de triomphe.

En rentrant au palais, je vis le garde venu m’informer que Steldor m’attendait au jardin en train de parler avec Tadark.

— Votre Altesse, dit-il en s’inclinant. Le capitaine de la garde désire vous voir avec votre garde du corps dans son bureau. Il a précisé que c’était important.

Je hochai la tête et le congédiai, mon sentiment de victoire déjà évanoui. Cannan n’avait jamais demandé à me voir, et je ne devinais pas de quoi il voulait m’entretenir. Cela avait-il un lien avec son fils ? Devais-je ajouter le nom de Cannan à la longue liste de ceux que j’avais déçus ? Une liste qui incluait London, mon père, ma mère et Steldor ?

Après avoir traversé le salon du roi et la salle du trône, Tadark et moi continuâmes jusqu’au bureau du capitaine de la garde, situé tout près de l’antichambre. Comme nous entrions dans le domaine de Cannan, Halias était là, mais sans ma sœur.

Le mobilier du bureau du capitaine était sombre et imposant, à l’image de l’homme lui-même. Des armes de toutes sortes étaient exposées dans des cabinets vitrés ou suspendues aux murs, ainsi qu’une carte d’Hytanica et une autre de la vallée de la Recorah, où les royaumes voisins du nôtre étaient représentés. Au sud, les royaumes de Gourhan et de Emotana, de l’autre côté de la Recorah. A l’ouest, le lac Resare, nourri par un affluent de la rivière principale qui marquait notre frontière avec le royaume de Sarterad. Je frissonnai involontairement en voyant écrit en toutes lettres « royaume de Cokyri », dans le désert jouxtant les monts Nineyre, au nord et à l’est de nos frontières.

En tant que commandant des forces militaires d’Hytanica, Cannan était certainement l’homme le plus occupé du pays. Les chefs de chacune des cinq divisions de l’armée s’en remettaient à lui : le chef de l’unité de reconnaissance ; Kade, en tant que sergent d’armes responsable de la garde du palais ; le maître d’armes à la tête de la garde de la ville ; le colonel, directeur de l’académie militaire ; enfin, les divers commandants de bataillons qui dirigeaient les forces armées. En outre, la garde d’élite du roi était également sous sa tutelle. Elle comprenait plus spécifiquement la défense du roi, de la reine et de la famille royale. London, Halias, Destari et tous ceux qui occupaient le rang de capitaine adjoint étaient les officiers les plus gradés, après le capitaine de la garde.

Assis derrière un bureau de chêne massif et austère, Cannan consultait des parchemins. Derrière lui, sur sa gauche, on distinguait d’autres armes par la porte de l’armurerie restée ouverte. Celle donnant accès à la salle des gardes par le grand escalier était fermée. Cannan leva la tête à mon entrée, mais il resta assis.

— Prenez place, princesse Alera, je vous en prie, dit-il en m’indiquant un simple fauteuil en bois, face à lui.

Tadark se plaça à ma droite et Halias à ma gauche. Pas question pour eux de s’asseoir quand ils se trouvaient dans le bureau de leur capitaine, même si plusieurs fauteuils le leur eussent permis.

Cannan ne perdit pas de temps en préambule :

— Tadark m’a rapporté les événements qui se sont produits lors de votre visite au château du baron Koranis, il y a deux jours. Vous avez eu une conversation avec Narian, paraît-il. Quelle en était la nature ?

Je ne m’attendais guère à une telle question et l’intérêt qu’elle semblait revêtir pour le capitaine me surprenait. J’y répondis toutefois, d’une manière assez hésitante :

— Nous avons discuté de mes vêtements, qu’il a qualifiés de « malcommodes ».

— Mais encore ?

— Il a dit que je devrais être capable de me protéger moi-même. Que la protection de Tadark était... insuffisante, continuai-je en jetant un coup d’œil à mon garde du corps, qui se raidit. Il m’a dit aussi que les Cokyriennes ne portaient des robes que lors des grandes occasions et qu’elles étaient toujours armées.

Cannan réfléchit à mes propos un moment, puis :

— Parlez-moi de la dague. Avez-vous vu où il l’avait cachée ?

— Non, avouai-je à regret, car en réalité, j’avais très peu d’informations à lui fournir. Je me suis simplement retrouvée à sa merci.

Ma réponse ne sembla pas le décevoir, pourtant.

— Y aurait-il autre chose qui vous semblerait d’importance, pour moi ?

Je crus que l’interrogatoire était déjà sur le point de se terminer et je me concentrai, pressée d’en avoir fini. Un détail qui n’avait pas retenu mon attention sur le moment me revint brusquement en mémoire.

— Il a dit une chose étrange à Tadark en lui tendant le couteau.

Je venais involontairement de contredire la version de Tadark qui prétendait avoir désarmé Narian... mais il était trop tard pour revenir en arrière.

— Il a dit qu’un Cokyrien ne se trouvait jamais sans une arme.

Cannan acquiesça puis s’adressa à Halias :

— Comment expliquez-vous que ce garçon ait pu atteindre la princesse sans vous avoir alerté de sa présence ?

Halias jeta un regard irrité à Tadark qui, visiblement, ne l’avait pas informé qu’il avait raconté au capitaine cet aspect de l’histoire.

— Je n’ai pas d’explication, monsieur. Mais je peux vous assurer que nous n’avons pas commis de négligences dans l’exercice de notre devoir. Je ne connais qu’une seule autre personne capable d’accomplir ce genre d’exploit... une personne qui aurait dû se trouver à la place de Tadark.

Un silence lourd tomba. Tadark émit une exclamation offensée et Cannan lui intima de se taire d’un seul coup d’œil, avant de se tourner de nouveau vers Halias.

L’audace du garde du corps me stupéfiait. A la différence de London, jamais Halias n’avait défié l’autorité. Il accomplissait son devoir auprès de ma sœur et laissait au capitaine et au roi le soin de prendre les décisions importantes. En le voyant maintenant défier Cannan, je compris que Destari et moi n’étions pas les seuls à faire toujours confiance à London, même si des preuves irréfutables semblaient le compromettre.

Cannan soutenait le regard de son adjoint et je pris peu à peu conscience que l’attitude d’Halias pouvait être interprétée comme de l’insubordination. Je commençais à m’inquiéter quand le capitaine darda les yeux sur moi, ignorant le mouvement de révolte de son garde d’élite.

— Vous avez également eu une conversation avec lord Narian sur le balcon, le soir de la fête, reprit-il. De quoi avez-vous parlé ?

Comprenant qu’un nouvel interrogatoire commençait, je m’agitai inconfortablement, me demandant ce qu’il cherchait à savoir. En repensant au moment où je m’étais retrouvée avec Narian, ce soir-là, une évidence me frappa : cela ne concernait pas Cannan. Hélas, il m’impressionnait beaucoup trop pour que j’ose le lui dire. En tout cas, je devais faire un tri. Par exemple, j’avais confié à Narian que je détestais profondément Steldor...

— Eh bien... nous avons parlé de l’importance du devoir, éludai-je.

Cannan fronça les sourcils, cherchant sans doute ce qui nous avait amenés à aborder ce sujet.

— Je vois. Continuez.

— Il m’a dit qu’il avait horreur que l’on décide de sa vie à sa place.

Je baissai le nez sur mes chaussures, sachant que c’est en me plaignant des contraintes liées à ma position de princesse héritière que je l’avais conduit à me faire cette confidence.

Si Cannan était conscient de ma gêne, il le garda pour lui.

— Intéressant. A-t-il dit autre chose ?

— Oui... que le moment viendrait où je devrais choisir entre réaliser mon devoir et vivre ma vie.

M'efforçant d’ignorer le regard pénétrant qui me scrutait, j’ajoutai :

— Ensuite, il m’a proposé de m’escorter auprès de mes parents.

Je m’arrêtai là, puisque tout le monde savait ce qui s’était passé ensuite.

De nouveau, Cannan se plongea dans ses pensées sans se soucier de ce que je pouvais éprouver. En vérité, je me sentais en faute, presque humiliée. Le capitaine estimait-il que mes rencontres avec Narian étaient inconvenantes ? Peut-être partageait-il l’opinion de Steldor sur ma conduite, à savoir que je devrais assumer mes responsabilités plus sérieusement et ne pas perdre mon temps à parler avec un garçon de seize ans. Je triturai les plis de ma jupe, impatiente que ce flot de questions prenne fin.

— Je veux que vous retourniez chez le baron Koranis au cours du mois qui vient. Plusieurs fois. Vous me rapporterez tout ce que vous pourrez sur Narian, notamment sur Cokyri et sur l’éducation qu’il y a reçue.

Cette requête sans détour ou, plus exactement, cet ordre catégorique me déconcerta.

— Etes-vous en train de me demander de... d’espionner pour vous ?

— Non. Je veux simplement que vous nouiez des liens avec lui et que vous me répétiez ce que vous aurez appris.

Vue de cette façon, l’idée ne me plaisait pas davantage.

— Je ne veux pas trahir sa confiance, affirmai-je, même si je me doutais bien que ma tentative de dissuader Cannan ne servirait à rien.

Il réfléchit un instant, essayant de déterminer s’il pouvait me donner des explications. Quand il reprit la parole, sa voix était plus conciliante :

— Il se trouve que jamais Narian n’a parlé à qui que ce soit de son passé comme à vous, depuis qu’il est ici. Si nous voulons parvenir à lui faire confiance, il est indispensable que nous en sachions un peu plus sur son compte. Qui l’a élevé, quelle formation il a reçue, comment il a découvert sa véritable identité...

Le ton de Cannan était devenu insistant et son regard incisif.

— Il est impératif que nous sachions à qui nous avons affaire. Etant donné qu’il semble plus à l’aise avec vous, il nous incombe d’en tirer profit.

Je hochai la tête avec le sentiment qu’avoir songé à contester ses décisions était bien puéril.

Cannan se leva, écarta les parchemins qui encombraient son bureau et s’y appuya des deux mains. Il s’adressa ensuite à nous trois d’un ton sans réplique :

— Personne d’autre que nous quatre et le roi n’est au courant de ce plan, et personne d’autre ne doit l’apprendre.

S’adressant à moi, il continua :

— Vous pouvez proposer à la princesse Miranna de vous accompagner lors de votre prochaine visite au château des Koranis. D’ailleurs, je vous le conseille vivement si vous voulez éviter les questions. Mais elle ne doit rien savoir de vos intentions réelles.

Cannan posa les yeux sur Halias, comme s’il cherchait à donner plus de poids à son discours.

— Ce sera tout. Vous pouvez vous retirer.

Je me levai à mon tour alors que Tadark et Halias se retournaient, prêts à m’escorter. Ayant eu peu d’entretiens privés avec le capitaine par le passé, j’étais impressionnée par l’autorité qu’il venait de manifester, de surcroît envers un membre de la famille royale. Il était très sûr de lui, mais alors que l’assurance de Steldor était empreinte de vanité, celle de son père ne trahissait qu’un esprit de décision et une détermination sans faille. Le profond respect qu’il m’inspirait me donna l’impression que c’eût été à moi, la princesse, de s’incliner avant de sortir...

Nous étions début septembre et ma mère décida d’organiser un récital dans la salle de musique du palais. Elle avait invité une vingtaine de jeunes filles de la noblesse à exercer leurs talents de chanteuse ou de musicienne. Miranna jouerait de la harpe, mais ma mère ne m’avait pas proposé de participer au concert. Sans doute estimait-elle que j’avais été suffisamment sollicitée, le mois dernier, pour organiser le banquet.

Je lui en étais reconnaissante, car les cancans allaient bon train lors de ce genre de rencontre où les filles venaient accompagnées de leurs mères, et je redoutais les questions à propos de l’altercation entre Narian et Steldor.

La salle de musique, contiguë au salon de la reine, comportait une baie vitrée donnant sur le jardin de l’aile est, devant laquelle deux rangées de bancs avaient été disposées face à l’espace aménagé comme une scène où se produiraient les interprètes. Je choisis une place tout en regardant dehors et je m’aperçus que l’automne approchait à grands pas. Les fleurs baissaient tristement la tête, prêtes à faner, et les feuilles des arbres se paraient de nuances de feu. Comme je m’asseyais, Reveina et Kalem s’installèrent à mes côtés.

— Alors, dites-nous, que s’est-il passé exactement entre lord Steldor et le Cokyrien ? commença Reveina en rejetant ses longues tresses brunes en arrière.

— Nous étions là, ce soir-là, mais nous n’avons pas assisté à la dispute, et nous avons entendu tellement de versions différentes par la suite que nous aimerions connaître la vérité, expliqua Kalem, ses yeux gris brillant de curiosité.

—Il s’appelle lord Narian, et il n’est pas cokyrien mais bien hytanicain, rectifiai-je sèchement.

Ma réaction ne tempéra en rien leur enthousiasme.

— Steldor l’a-t-il frappé ? A-t-il frappé Steldor ? insista Reveina. Nous pencherions plutôt pour la première hypothèse, mais la seconde serait tellement...

— Plus intéressante à colporter ?

— Oui, bien sûr !

Je regardai autour de moi, impatiente que le spectacle commence. Miranna devait ouvrir le concert mais elle n’était pas prête. Je tentai de mettre un terme aux spéculations des deux pipelettes avec tact.

— Il n’y a pas eu de bagarre. Steldor avait seulement bu trop de bière et ça l’a rendu un peu jaloux. Il n’a pas aimé que je parle avec Narian, même s’il aurait dû s’attendre à ce que je bavarde avec l’invité d’honneur. Désolée de vous décevoir, mais personne ne s’est battu.

Elles parurent déçues et leur visage s’allongea, comme si elles avaient espéré que je leur donne des détails croustillants. Elles n’eurent pas le temps de poser d’autres questions : des notes de harpe attirèrent mon attention et je fus sauvée par le solo de Miranna.

Le récital, alternant entre des chants et des pièces instrumentales, dura deux heures. Dès que les dernières vocalises s’achevèrent, je me levai et m’éclipsai, peu désireuse de faire l’objet de nouvelles questions. Je savais bien que ma mère trouverait ma conduite discourtoise et m’en réprimanderait, mais je préférais affronter son courroux plutôt que l’inquisition des commères.


17.

Actes odieux et missions réussies

Le temps que Miranna et moi nous rendions de nouveau au château Koranis, les moissons avaient commencé. De la mi-septembre jusqu’à octobre, le blé, l’orge, le seigle et l’avoine seraient mis en silo, les vendanges faites, le miel récolté, les fruits cueillis. C’était la période de l’année la plus attendue. Elle se terminait par une semaine de fêtes à la fin du mois d’octobre, où festins, bals, tournois et foires se succéderaient.

Tandis que nous traversions la campagne à bord de notre boghei, je songeais à la façon dont Narian accueillerait les célébrations. D’après Semari, il ne s’était pas enthousiasmé pour quoi que ce soit depuis son arrivée à Hytanica, et je ne pouvais m’empêcher d’espérer qu’il serait impressionné par ces fêtes palpitantes.

A notre arrivée au château, Miranna et moi bavardions avec Koranis et Alantonya quand Semari fit irruption pour nous accueillir avec sa pétulance habituelle. Alantonya en profita pour se retirer en nous suggérant de faire une autre promenade, tout en nous déconseillant de nous approcher de la rivière. Sans doute très vite indisposé par le bavardage incessant des deux filles, Koranis s’éloigna lui aussi, mais Tadark l’intercepta comme il se dirigeait vers les écuries. Curieuse de savoir ce que mon garde du corps pouvait avoir à dire au baron, je m’approchai d’eux discrètement pour les écouter sans en avoir l’air.

— Je crois que ceci vous appartient, disait Tadark avec un air suffisant en lui tendant la dague que Narian avait brandie peu après ma chute dans la rivière.

—  En effet, elle est à moi... ! Je croyais l’avoir perdue ! Comment êtes-vous en sa possession ?

—  Elle n’était pas perdue, monsieur, répondit Tadark, jubilant déjà à l’idée de causer des problèmes à Narian. Je l’ai prise à Kyenn la dernière fois que nous sommes venus ici, et je l’ai rendue au capitaine de la garde sans savoir qu’elle vous appartenait.

Koranis semblait déconcerté.

— Je l’avais ce jour-là, quand nous sommes sortis nous promener à cheval, et je croyais l’avoir laissée tomber par inadvertance. Mais... si Kyenn l’avait...

Il rougit jusqu’à son double menton quand il comprit ce qui s’était passé, et se tourna brusquement vers le château en criant :

— Kyenn !

Après quelques minutes et un nouvel appel impérieux, Narian sortit par la porte d’entrée le plus tranquillement du monde, malgré le ton péremptoire de son père. Il se plaça devant lui.

— Comment es-tu entré en possession de ma dague ?

— En l’enlevant de son fourreau.

— Alors tu es un voleur, et je ne tolérerai pas un voleur chez moi !

Narian planta ses yeux bleus perçants dans ceux de Koranis qui, malgré sa posture pleine de hargne, recula imperceptiblement. Le visage illuminé par une satisfaction mauvaise, Tadark paraissait plus petit et plus insignifiant que jamais entre les deux hommes.

—  Quelques bons coups de fouet devraient t’apprendre à respecter ce qui ne t’appartient pas.

Etrangement, les paroles de Koranis sonnèrent plutôt comme une proposition que comme une menace de punition sans appel.

Un silence s’était installé. Même Semari et Miranna avaient cessé de babiller et observaient le père et le fils avec intérêt. Moi-même, je ne parvenais pas à détacher les yeux des deux hommes aux cheveux d’or. La silhouette athlétique de Narian contrastait avec celle de Koranis, alourdie par l’âge et les rondeurs superflues.

Aucunement impressionné par les menaces de son père, Narian le considéra avec dédain, sans manifester l’ombre d’un remords.

— A votre place, je n’essaierais pas, le prévint-il d’une voix à peine audible.

— Rentre à la maison. Je m’occuperai de toi tout à l’heure.

Narian haussa les épaules et se dirigea vers la porte avec nonchalance.

Visiblement perturbé par l’attitude de Narian, Koranis se tourna vers mon garde du corps.

— Merci de m’avoir rendu mon arme, lui lança-t-il sèchement avant de regagner les écuries, laissant un Tadark déconfit.

Miranna et Semari reprirent leur conversation mais personnellement, j’étais assez ébranlée par la scène à laquelle je venais d’assister. A Hytanica, le père était le chef incontesté de la famille et il exerçait une autorité sans faille sur sa femme, ses enfants et tout ce qui lui appartenait. Pourtant, je ne pouvais me défaire du sentiment que c’était Narian qui avait dominé tout au long de leur altercation, sans jamais manifester le moindre signe de colère ou d’agressivité. Au contraire, il avait toisé froidement le baron, avec un détachement plein de mépris, et j’eus le sentiment déconcertant que c’était lui qui détenait le pouvoir.

Peu après, Miranna, Semari et moi nous éloignions entre les arbres en direction de la rivière, Halias et Tadark derrière nous, mais, à ma grande déception, sans Narian. A l’intérieur du château, j’en avais profité pour l’inviter à se joindre à nous et, pour toute réponse, je n’avais obtenu qu’un vague haussement de sourcils laissant entendre que je ne le reverrais pas de la journée. J’avais espéré qu’il nous accompagnerait par simple curiosité, mais je me demandais si la raison de son refus n’était pas tout simplement qu’il nous trouvait ennuyeuses et sans intérêt.

Dès que nous atteignîmes la clairière, Miranna et Semari se précipitèrent vers la Recorah et leurs rires décrurent au fur et à mesure qu’elles approchaient du bord. Halias courut derrière elles mais je restai en retrait, préférant admirer la vue d’un peu plus loin.

Je cherchai un endroit ombragé où m’asseoir et aperçus la racine noueuse d’un vieux chêne qui affleurait le sol herbeux. Je m’y dirigeai aussitôt et sursautai presque en découvrant Narian adossé à un arbre, à quelques pas sur ma gauche. Il portait une chemise noire sous un pourpoint et des chausses de même couleur. Ainsi vêtu de sombre, il se fondait plus aisément dans le décor où l’obscurité due à la densité des ramures dominait. Il me revint alors à l’esprit que la grande prêtresse portait elle aussi des vêtements noirs quand elle avait été capturée.

Hélas, Tadark avait lui aussi aperçu Narian, et il était déjà à mes côtés. Je m’arrêtai aussitôt et me tournai vers lui en m’efforçant de réprimer mon irritation.

— Si nous voulons que lord Narian se sente suffisamment à l’aise pour me parler, vous allez devoir me laisser un peu d’air.

Il réfléchit un instant, pris entre deux feux, puis il eut un geste de la main pour me dire d’aller sans lui. Je jetai un coup d’œil aux filles, très intéressées par la démonstration d’Halias sur l’art et la manière d’escalader les rochers, puis je changeai de direction et marchai vers Narian. Il m’observa sans bouger jusqu’à ce que j’arrive à sa hauteur. Comme il ne manifestait pas le désir d’entamer la conversation, je décidai d’aller droit au but :

— J’ai pensé à ce que vous m’avez dit la dernière fois. Sur la nécessité de se défendre soi-même.

Consciente de ne pas avoir observé les formalités en matière d’usage - bonjour, comment allez-vous, il fait beau n’est-ce pas -, je me sentais légèrement mal à l’aise mais m’efforçai de n’en rien montrer.

— Vous aviez raison. Il se pourrait que, pour une raison ou une autre, mes gardes du corps ne puissent me défendre. Il serait sage que je sache le faire moi-même.

J’attendis sa réaction, mais il continua de me jauger sans mot dire, alors je m’éclaircis la gorge et pris mon courage à deux mains.

— Il me semble que... vous seriez le seul à... pouvoir m’enseigner ces choses.

Il hocha la tête, comme s’il comprenait pourquoi j’en étais arrivée à cette conclusion, mais sa réponse ne fut pas du tout celle que j’escomptais.

— Je ne peux pas, jeta-t-il d’un ton neutre.

— Pourquoi ? m’étonnai-je en me posant les poings sur les hanches, contrariée. Tout d’abord vous me faites remarquer que je devrais être capable de me défendre moi-même, ensuite vous refusez de m’apprendre comment y parvenir ! A Cokyri, les femmes le font, c’est vous qui me l’avez dit !

Il eut le même sourire sarcastique que sur le balcon, le soir du bal.

— A Cokyri, les femmes portent des pantalons.

— Vous... vous voulez que je porte un pantalon ?

— Seulement si vous avez envie d’apprendre l’autodéfense, répondit-il, et je crus déceler en lui une pointe de défi.

— Dans ce cas, j’en porterai.

J’attendis qu’il me propose de m’en procurer, mais il garda le silence. Dans ses yeux incroyablement bleus, une petite lueur me laissa entendre qu’il savait exactement ce que j’avais en tête mais qu’il ne me donnerait rien tant que je ne le demanderais pas.

Ce dont je n’avais pas la moindre intention. Il n’aurait pas la satisfaction de voir une princesse d’Hytanica le prier de lui prêter quoi que ce soit... et encore moins ses culottes !

Nous rentrâmes au palais sous un ciel de plus en plus sombre à l’approche du soir, puis nous traversâmes lentement la cour à pied jusqu’à l’immense porte d’entrée. Une fois dans le grand hall, je choisis la volée gauche du double escalier et commençai à en gravir les marches, certaine que Miranna me suivait, quand sa voix lointaine m’informa qu’elle allait se promener dans le jardin.

Je m’immobilisai, me demandant si j’allais la rejoindre ou non, quand un bruit de porte que l’on ouvrait puis refermait, suivi d’un claquement de pas attirèrent mon attention. Je jetai un coup d’œil en bas et vis Steldor qui venait de sortir de la salle des gardes, celle qui donnait accès au bureau du capitaine. Evitant de me manifester, j’achevai de monter les marches pour rejoindre Tadark qui m’attendait sur le palier. Dans l’entrée, Steldor hésita puis sortit dans la même direction que Miranna. La question de savoir si j’allais la suivre ou non était résolue et je me réfugiai dans la bibliothèque.

— Vous n’allez pas vraiment porter de pantalon, n’est-ce pas ? me demanda alors Tadark.

De toute évidence, il avait entendu au moins la fin de ma brève conversation avec Narian. Si jamais il en parlait au capitaine de la garde, et si Cannan relayait l’information à mon père, mon projet tomberait à l’eau. Je passerais pour une idiote devant Narian et me retrouverais sans personne pour m’enseigner l’auto-défense. Il était temps que je rafraîchisse la mémoire de Tadark à propos d’un petit détail que je n’avais pas mentionné depuis le jour du pique-nique.

— Si, décrétai-je avec assurance. Et vous ne direz rien à personne.

— Il n’est vraiment pas convenable qu’une princesse porte des habits d’homme.

— Je ne vous ai pas demandé votre avis, Tadark, et cela ne doit pas arriver aux oreilles du capitaine ou de mon père.

Je ménageai un bref silence avant de lancer ma dernière flèche :

— Sinon, je me verrai contrainte de les informer de vos erreurs de jugement quand Miranna a été blessée, le jour du pique-nique.

IL pâlit et je compris, en jubilant intérieurement, que sa coopération m’était acquise.

— D’accord, maugréa-t-il en croisant les bras.

Assez fière de moi, je me mis à réfléchir à la façon d’obtenir ma tenue et décidai finalement de rejoindre Miranna dans le jardin pour en débattre sur-le-champ. Je descendis par l’escalier en spirale, sortis par la porte de derrière et me retrouvai sous les pâles rayons du soleil couchant.

Les torches n’étaient pas encore allumées, mais j’aperçus Halias non loin, adossé au mur dans une posture qui me rappela London. Ma sœur n’était pas avec lui.

— Où est Mira ? m’étonnai-je.

— Près de cette fontaine, répondit-il en souriant.

Je pris la direction qu’il m’indiquait en laissant Tadark bavarder avec lui, et je me rendis compte tout de suite que Miranna n’était pas seule.

Elle me tournait le dos mais, par-dessus son épaule apparaissait le visage arrogant et incroyablement séduisant de Steldor. Il mesurait au moins quinze centimètres de plus qu’elle et, d’après son expression, je compris qu’il avait remarqué ma présence. Comme lors du pique-nique, il flirtait ouvertement avec elle, à la différence que, ce jour-là, il voulait seulement me rendre la monnaie de ma pièce car je l’avais repoussé. A présent, ses yeux brûlant d’une flamme mauvaise que ne voyait pas ma sœur étaient plongés dans les miens, et un petit sourire narquois flottait sur ses lèvres. Il fit alors une chose dont je ne l’aurais jamais cru capable : il l’enveloppa dans ses bras, l’attira contre lui et s’empara de sa bouche en un long baiser langoureux.

Frappée de stupeur, je fus incapable de réagir quand il s’écarta d’elle. Miranna oscilla sur ses pieds, bouleversée, tandis qu’il la plantait là et s’éloignait.

— Princesse, murmura-t-il d’un ton chargé de satisfaction quand il passa près de moi.

Désarçonnée par son brusque changement d’attitude, ma sœur se retourna. Ses yeux s’agrandirent de stupeur et d’effroi quand elle me vit. Elle sentait certainement la fureur qui m’animait, quoiqu’elle ne fut pas dirigée contre elle mais contre Steldor. J’avançai vers elle sans mot dire et sans la moindre intention vindicative, mais elle eut un mouvement de recul.

— Alera, articula-t-elle d’une voix blanche en posant ses mains sur son visage cramoisi. Depuis quand...

— Je l’ai vu t’embrasser, la coupai-je.

Je n’étais pas en colère contre elle : Mira n’avait aucune chance face à Steldor. Comme la plupart des jeunes filles du royaume, elle était amoureuse de lui. Que l’homme de son cœur lui donne son premier baiser avait rendu ces instants magiques pour elle. A présent, elle était au bord des larmes.

— Je suis désolée ! Tellement désolée ! Je me suis conduite comme une enfant en flirtant avec lui, il a dû croire que... Steldor est à toi ! Je n’avais pas le droit de l’embrasser et je comprends que tu sois furieuse.

Ma sœur n’imaginait pas une seconde que Steldor ait pu l’embrasser dans un tout autre dessein. Je l’interrompis pour mettre un terme à ses excuses :

— Mira, tout va bien. Steldor ne m’appartient pas ! Je n’ai d’ailleurs jamais désiré que ce soit le cas, tu le sais bien. Il est libre d’embrasser qui il veut, et toi aussi. Tu n’as aucune raison de te sentir coupable.

— Je me sens affreusement mal, Alera. Que puis-je faire pour que tu me pardonnes ?

— Une fois de plus, je ne suis pas en colère contre toi, insistai-je en toute sincérité. Toutefois... eh bien... il y a peut-être une chose....

— Quoi ? Dis-moi ! Je ferai tout ce que tu voudras !

— Voilà : j’aurais besoin d’un pantalon.

—  Un pantalon ? répéta Miranna, tellement abasourdie qu’elle en oublia ses soucis. Pour quoi faire ?

Je décidai d’opter pour la franchise.

—  Narian va m’apprendre les bases de l’auto-défense, mais il ne le fera que si je porte un pantalon, c’est pourquoi j’ai besoin de ton aide.

—  Mais... n’as-tu pas déjà des gardes du corps pour ta défense ?

J’avais eu la même réaction face à Narian lors de notre première visite au château, et je faillis éclater de rire.

— Tu veux m’aider ou non ? tranchai-je, sachant que moins je lui donnerais de détails, plus vite elle prendrait une décision.

—  Bien sûr, répondit-elle tout de suite, comme je m’y attendais.

— Bon.

Je vérifiai que Tadark et Halias ne s’étaient pas approchés pour nous écouter, puis je l’entraînai vers un banc du jardin où nous nous assîmes.

— Maintenant, il faut que nous trouvions un moyen de nous en procurer. Je doute que ceux des gardes ou des domestiques puissent m’aller. Inutile de songer à ceux de Père.

—  Si nous en prenions un à Tadark ? suggéra innocemment Miranna. Il n’est pas bien grand et pas bien épais...

— Mais comment le lui retirer ?

Je me sentis rougir jusqu’aux oreilles en me rendant compte de l’idée scandaleuse que je venais de suggérer sous une impulsion.

Miranna me fixa un instant, et ne tarda pas à s’empourprer autant que moi. Je me sentis moins seule et je cédai aussitôt à la crise de fou rire qui nous secoua toutes les deux. Tout ce qui restait de tension se dissipa.

—  Ma chère sœur, je crois qu’il serait plus sage d’en acheter un, dit enfin Miranna en reprenant son souffle.

— Tu as raison, ce serait une meilleure méthode. Mais personne ne voudra en vendre à une princesse, c’est trop inconvenant. Et puis nous ne pourrons duper Halias et Tadark sur nos activités bien longtemps.

Miranna tournicota une boucle entre ses doigts tout en réfléchissant à mon problème. Soudain, un grand sourire illumina son visage.

—Il suffit d’envoyer quelqu’un l’acheter à notre place !

— Qui, par exemple ?

— Je ne sais pas mais... il y a un tas de jeunes garçons au marché qui seraient ravis de gagner quelques sous pour nous rendre ce menu service. Le prochain marché aura lieu dans trois jours. Ça ira ?

Je hochai la tête, impressionnée par la facilité et l’ingéniosité avec lesquelles ma sœur avait résolu le problème... et un peu embarrassée d’en avoir été moi-même incapable.

Durant les trois jours qui suivirent, je trouvai le temps très long. Miranna se montrait excessivement attentionnée envers moi, malgré mes efforts pour lui rappeler que je n’étais pas fâchée, et nous élaborâmes un plan pour nous procurer ce pantalon sans éveiller les soupçons. Quand le marché ouvrit, notre stratégie était fin prête. Comme d’habitude, nous nous habillâmes comme des villageoises pour nous fondre plus aisément dans la foule et nous quittâmes le palais avant midi. Débarrassés de leurs uniformes, nos gardes du corps marchaient derrière nous, ni vus ni connus.

Dotée d’un don étonnant pour repérer les garçons dans les lieux les plus peuplés, Miranna se mit tout de suite en quête de celui qui irait acheter ces culottes. Il nous fallait quelqu’un qui n’éveille pas immédiatement l’attention de nos protecteurs quand nous entamerions la conversation avec lui. Malheureusement, nous parlions rarement à des jeunes qui n’appartenaient pas à notre rang. Deux princesses bavardant avec un gars des rues, cela ne se voyait pas tous les jours.

Tandis que nous déambulions lentement, Miranna m’agrippa soudain le bras en s’immobilisant.

— Qu’y a-t-il ?

Je croyais qu’elle avait trouvé notre homme, mais elle me montra tout autre chose.

La haute et élégante silhouette de Steldor émergeait d’un petit groupe, un peu plus loin, en raison de sa haute taille, mais surtout parce qu’il était de loin le plus beau de tous. Il avait le don d’attirer immédiatement tous les regards. Parmi ses amis, je reconnus Barid et Devant, de part et d’autre d’un jeune homme d’aspect craintif, vêtu de la tunique dorée des gardes de la cité. Steldor et Galen arboraient le pourpoint militaire de cuir noir des officiers d’infanterie ; ils avaient fière allure face au pauvre garçon qui s’efforçait de faire bonne figure. A la façon dont Steldor, posté devant sa proie, lui tapait sur l’épaule avec un petit sourire qui n’augurait rien de bon, je pressentis une issue fâcheuse à leur petit jeu. Au bout d’un moment, les quatre amis éclatèrent de rire et Galen poussa Steldor du coude, le félicitant sans doute d’une insulte particulièrement bien choisie, car le visage du garde était devenu cramoisi.

Je pris la main de Miranna et nous nous écartâmes un peu du flot des acheteurs pour observer avec une fascination malsaine la suite des événements qui se déroulaient à quelques mètres de nous. Galen avait posé son bras sur les épaules du jeune homme dans un geste d’amitié feinte. Il provoqua à son tour l’hilarité de ses comparses en proférant quelques vilenies, allant même jusqu’à tapoter la joue rouge de l’infortuné. Il se moqua ensuite de la dague que le garde portait à la ceinture et le désarma carrément pour ajouter à son humiliation.

Le garçon tenta de récupérer son arme, mais Galen la lança à Steldor qui la rattrapa et se mit à jongler avec. Le garde tenta à nouveau de saisir ce qui lui appartenait, sans plus de succès, et il redevint la risée générale quand le fils du capitaine le tint à distance à bout de bras.

C’est alors que ce dernier s’avisa de notre présence et que Halias se dirigea vers le petit groupe afin de mettre un terme à ces amusements de mauvais goût. Sans un mot, Steldor rendit la dague au jeune garde, son sourire sadique cédant la place à cette expression satisfaite qui m’était désormais familière. Il fit signe à ses amis de le suivre. Au bout de quelques pas, il se tourna vers moi et s’inclina dans un geste plein d’ironie indiquant clairement qu’il s’attendait à ce que j’applaudisse leur petite représentation.

— Oh ! Il est incroyable ! m’exclamai-je.

— Oui, c’est vrai, mais je crois que je viens de trouver celui que nous cherchions...

Miranna m’indiqua quelqu’un près du petit groupe détestable et j’aperçus Temerson qui faisait un détour pour éviter les mauvais plaisants, redoutant vraisemblablement d’être leur prochaine victime. Il se détendit quand ils le dépassèrent sans le remarquer.

Miranna fit bouffer ses cheveux, me prit la main et m’entraîna vers lui. Au passage, je souris à Halias avec reconnaissance et il hocha légèrement la tête.

Temerson nous tournait le dos ; il sursauta quand Miranna lui tapota l’épaule et se mit à bafouiller en la reconnaissant.

— P-princesse... princesses, ajouta-t-il en me voyant. Que faites-vous ici ?

— Nos petites courses, le taquina-t-elle comme il rougissait copieusement de l’absurdité de sa question.

— Oh ! euh... oui, bien sûr. Que... pou-pourriez-vous faire d’autre ? Non, je voulais dire... euh... que faites- vous ici, je veux dire, à me parler ?

Cette fois, il se tut, sans doute convaincu qu’il s’était irrémédiablement ridiculisé.

— Ne sommes-nous pas amis, Temerson ? répondit Miranna d’un ton si doux et si gentil que je dus me détourner pour ne pas éclater de rire.

Le jeune homme ouvrit de grands yeux, à la fois sous l’effet du plaisir et de la stupeur que suscitaient en lui les paroles de ma sœur.

— Je, euh, je... hum... eh bien... oui, d’accord.

Miranna se mordait les joues pour ne pas rire, mais j’avoue que ses efforts louables étaient aussi destinés à ne pas embarrasser notre allié potentiel.

— Je suis contente que cette question soit réglée, enchaîna-t-elle. Nous sommes un peu pressées, Alera et moi, mais j’aimerais vous demander une faveur.

Temerson hocha vigoureusement la tête de haut en bas.

— Bien sûr, tout ce que vous voulez !

Enfin, il avait énoncé une phrase complète ! Miranna posa la main sur son bras et se pencha vers lui pour lui murmurer à l’oreille, au cas où Halias et Tadark auraient l’oreille fine. Sa requête formulée, elle recula et inclina la tête sur le côté.

— Vraiment ?

— Vraiment.

Malgré le caractère peu orthodoxe de la demande, j’étais sûre que Temerson accepterait, ne serait-ce que pour nous exprimer sa gratitude de n’avoir jamais révélé les circonstances exactes de la chute de Miranna le jour du pique-nique.

— Hum... si c’est ce que vous voulez.

— Oui, merci. Nous vous serions reconnaissantes de n’en parler à personne, précisa-t-elle en lui glissant une petite bourse dans la main. C’est pour un ami. Il est à peu près aussi grand que vous mais beaucoup plus mince. Bon, nous devons y aller, à présent. Si vous pouviez l’apporter au palais plus tard dans la journée, ou bien demain...

— Au... pa-palais ? Moi ? Tout seul ?

— Tout se passera bien, je vous assure. Vous n’aurez qu’à me demander, je préviendrai les gardes que je vous attends.

Temerson hocha la tête.

— Je peux le faire, murmura-t-il, mais je n’aurais su dire s’il s’adressait à lui-même ou bien à nous.

Malgré l’agitation dans laquelle notre requête l’avait plongé, Temerson vint à bout de sa mission. Moins de deux heures plus tard, je jouais aux échecs avec Tadark, dans mon salon, quand Mira fit irruption dans la pièce sans prendre la peine de frapper. Elle tenait un petit paquet enveloppé de papier brun avec un air rayonnant. Halias arriva derrière elle et, visiblement, la lueur espiègle qui pétillait dans les yeux de ma sœur le rendait perplexe.

Je me levai, ignorant le gémissement de Tadark quand il s’aperçut que mon dernier mouvement m’avait permis de remporter cette partie qu’il avait d’abord hésité à accepter, et je m’enfermai dans ma chambre avec Miranna. D’un bond, nous nous assîmes sur mon lit et elle défit sans tarder la ficelle qui fermait le paquet. Nos yeux tombèrent alors sur une rose rouge posée sur son contenu. Les joues de Mira prirent la couleur de la fleur, tandis qu’elle la saisissait délicatement et l’approchait de son visage pour en humer la fragrance délicate.

— Il semblerait qu’il soit tout à fait d’accord pour être ton ami, lançai-je légèrement, sachant ce que ce simple geste représentait pour elle.

Un geste très romantique qu’elle n’avait pas fini d’évoquer avec Semari...

Je pris ce qui restait dans le papier : un pantalon en laine marron, au contact plutôt rugueux. Je me levai et le dépliai devant moi.

— La longueur est bonne, estima Miranna. Enfin, il faudra peut-être faire un repli ou deux à la taille. Alors, qu’attends-tu pour essayer ?

Je hochai vivement la tête et Miranna m’aida aussitôt à délacer le dos de ma robe.


18.

Auto-défense

— Regardez ce que j’ai ! lançai-je en dépliant mon pantalon devant Narian. Vous ne pouvez plus refuser de m’enseigner l’auto-défense.

— Je refuserai tant que vous ne les porterez pas.

— Oui, bien sûr, je... c’est prévu... il faut que je me change, balbutiai-je en me sentant rougir.

Mon embarras s’aggrava quand je remarquai que nous nous trouvions dans une clairière perdue au milieu des bois, à l’issue d’une longue promenade sur un étroit sentier. Avec l’aide d’Halias qui s’était chargé de distraire les filles, nous nous étions éclipsés discrètement en les laissant au bord de la rivière. Je ne comptais pas marcher autant, mais il est vrai que si nous voulions éviter d’être surpris, il fallait nous éloigner suffisamment. Restait le problème de mes vêtements. A l’exception des arbres et des taillis qui nous entouraient, je n’avais pas d’endroit où me changer.

De plus, Tadark ne me lâchait pas. Il ne s’écartait pas de moi de plus de trois pas, sans doute en raison de la semonce qu’il avait reçue lors de notre dernière visite. A présent, il nous observait d’un air contrarié, Narian et moi, comme si la tournure que prenait cet après-midi ne lui convenait pas. Elle ne me convenait pas particulièrement non plus, d’ailleurs. D’autant moins quand je me rendis compte que, sans ma sœur ou ma femme de chambre pour m’aider, j’allais devoir leur demander de délacer le dos de ma robe. Choisissant de deux maux le moindre, je m’adressai à Narian qui accepta d’un hochement de tête. Je me retournai devant lui et il rassembla mes cheveux sur mon épaule gauche.

— A l’avenir, vous devrez les attacher, dit-il en commençant à défaire les nœuds. Ou, mieux, les couper.

Je le regardai en essayant de déterminer s’il était sérieux, puis je me dirigeai vers le bois le plus dignement possible.

— J’exige que vous vous retourniez tous les deux ! lançai-je par-dessus mon épaule.

Je me réfugiai tant bien que mal derrière un bosquet d’arbres. Après avoir vérifié que Narian et Tadark m’avaient obéi, j’enlevai ma robe et enfilai mon pantalon, peu désireuse d’être surprise à moitié vêtue. N’ayant pas apporté de tunique, je restai en chemise et la glissai dans ma nouvelle culotte. Au moins, cela la remplissait. Sans les rubans dont Miranna avait eu la bonne idée de se servir pour resserrer la taille, elle serait tombée sur mes chevilles au moindre mouvement.

Ce vêtement d’homme censé rendre mes mouvements plus aisés me semblait plutôt inconfortable. Le tissu rugueux piquait affreusement et je regrettai la douceur de mes jupons. De plus, l’idée de paraître devant deux jeunes hommes dans cet accoutrement me gênait affreusement. Sans mes jupes pour cacher mes jambes, je me sentais à moitié nue.

Mais il était trop tard pour changer d’avis et songer à mon amour-propre, alors j’émergeai dans la clairière, face à Narian et Tadark qui se tenaient côte à côte. Tadark se pétrifia, osant à peine me regarder tout en ne pouvant s’en empêcher, tant je devais lui paraître ridicule. Narian, quant à lui, ne semblait nullement gêné. Sans doute trouvait-il plus étrange de me voir dans les vêtements que je portais d’habitude que dans ceux que j’arborais maintenant.

Il avança et se plaça à ma droite, de sorte qu’il se retrouva entre moi et Tadark dont j’aperçus le regard méfiant. Narian posa une main sur mon épaule droite et m’attira devant lui, mon dos contre son torse. Sa proximité me fit frissonner. Bien qu’il me dépassât de deux ou trois centimètres à peine, j’étais intensément consciente de son corps svelte et musclé en même temps que de ma propre vulnérabilité.

— Inutile d’être aussi tendue, dit-il tout contre mon oreille, dans un souffle dont je sentis la caresse tiède sur ma joue.

Un long frisson me parcourut.

Il leva mes avant-bras de sorte qu’ils soient au niveau de ma poitrine et je fermai les poings, reconnaissant la position de défense qu’il avait adoptée face à Steldor quand ce dernier l’y avait contraint.

— Ecartez vos pieds de la largeur de vos épaules et plantez-les bien dans le sol. Avancez un peu votre pied gauche.

Il m’incita à me retourner et recula de quelques pas pour examiner ma position. J’expirai seulement alors, me rendant compte que j’avais retenu ma respiration.

— C’est la position de combat de base. Soulevez un peu plus votre bras gauche et détendez-vous. Plus vos muscles seront contractés, moins vous serez rapide. Maintenant, vous devez apprendre à être consciente de votre entourage. Quand vous entrez dans une pièce, vous devez toujours localiser chaque personne présente et chaque issue, au cas où vous devriez vous échapper. C’est primordial. Le moment opportun, pour votre ennemi, sera celui où vous baisserez votre garde.

Sans prévenir, il virevolta et saisit Tadark. En un éclair, il le fit basculer sur ses hanches avant de le projeter au sol avec une force impressionnante. Avec un gémissement de douleur, mon garde du corps se retrouva à mes pieds, sur le dos, ses cheveux blonds, toujours si bien coiffés, hirsutes.

— Des questions ? s’enquit Narian sans lui tendre la main pour l’aider à se relever, comme s’il n’avait été qu’un objet à sa disposition pour servir de démonstration.

Tadark s’assit, à la fois embarrassé et furieux. Subjuguée par l’audace du jeune homme, je compris qu’il venait de montrer au garde d’élite qui contrôlait vraiment la situation. Je dus reconnaître qu’il avait marqué un point.

Narian disparut ensuite derrière un arbre, à l’orée du bois. Quand il réapparut peu après, il tenait un fourreau contenant une courte épée ressemblant aux longs couteaux de London, dans un style plus élaboré.

Tadark était debout, prêt à fondre sur lui, mais il résista à son impulsion, sachant que le jeune homme ne représentait pas une menace. Je m’en réjouis secrètement, surtout pour Tadark... En même temps, le fait que pour la deuxième fois Narian se retrouve en possession d’une arme me perturbait.

— Où vous l’êtes-vous procurée ? demandai-je en remarquant la main de Tadark qui se crispait sur le manche de sa propre épée.

— Je l’ai empruntée, répondit-il en dégainant l’épée et en me la tendant.

Je la pris assez maladroitement car je n’en avais jamais eu entre les mains.

— À qui ? insistai-je.

— A Koranis.

— Et Koranis sait-il que vous la lui avez empruntée ?

Narian leva la tête en plissant les yeux, comme s’il cherchait à se souvenir de ce que faisait son père à ce moment précis.

— Maintenant, oui, certainement. Alors ne perdons pas de temps.

Il se plaça de nouveau derrière moi pour rectifier la position de l’arme dans ma main. Quand il estima que je la tenais correctement, il m’apprit quelques mouvements de base, mais j’avais beau m’appliquer, je commettais erreur après erreur. Au bout d’un moment, il me permit de faire une pause et je me reposai, le front en sueur malgré la fraîcheur de cet après-midi de mi-septembre.

— Pourquoi est-ce si facile pour vous ?

Ma question me parut stupide. Un jeune Hytanicain de l’âge de Narian ayant reçu un entraînement militaire suffisant aurait été capable de m’apprendre les mêmes choses... Contrairement à moi, Narian ne sembla pas trouver ma question idiote.

— J’ai appris à manier un grand nombre d’armes.

— Je suppose que votre formation est similaire à celle que les garçons reçoivent ici, dis-je comme si je pensais tout haut.

J’attendis une réponse qui ne vint pas, et pour cause : il ne savait pas précisément comment nos garçons étaient formés.

— Les Hytanicains entrent à l’académie militaire à l’âge de quatorze ans. Vous seriez donc en troisième année si vous aviez grandi ici.

Il me jeta un regard étrange, ne sachant comment interpréter ma curiosité soudaine, puis il décida apparemment qu’elle ne cachait pas d’autres motifs.

— Quand j’avais quatorze ans, j’y étais déjà depuis huit ans.

Je me livrai à un petit calcul mental. S’il disait la vérité, il avait commencé sa formation à l’âge de... six ans ! Je n’imaginais pas comment l’on pouvait apprendre l’art du combat à un enfant de six ans, mais cela expliquait sans doute pourquoi les Cokyriens étaient des guerriers aussi redoutables.

— Vous êtes entré à l’école militaire à l’âge de six ans ? Notre académie héberge ses élèves durant leurs études et j’essaie de m’imaginer ce que cela peut représenter, pour un enfant aussi petit, d’être séparé de sa famille.

— Cela n’a pas exactement été mon cas.

— Avez-vous été formé par votre père ?

— « Père » n’est pas vraiment un nom qui conviendrait pour désigner celui qui m’a formé, répondit-il avec un rire amer.

Sa réponse vague m’indiquait qu’il n’avait pas envie d’en parler davantage. Décidant que ma pause était terminée, il me montra encore plusieurs mouvements de défense, et quand j’eus regagné le palais avec ma sœur, ce soir-là, mes bras étaient tellement courbatus que je parvenais à peine à tenir ma tasse de thé.

Une semaine plus tard, je retournai avec Miranna au château Koranis à bord du boghei. L’activité battait son plein dans les champs. Les paysans travaillaient dur en vue de rentrer les récoltes, signe que la foire et le tournoi couronnant la fin de la moisson approchaient.

Quand nous arrivâmes chez le baron, Tadark serrait les dents. De toute évidence, il restait obstinément opposé à l’idée que Narian m’enseigne l’auto-défense. De mon côté, j’avais hâte de reprendre les leçons. J’avais pratiqué les mouvements qu’il m’avait appris avec les moyens du bord : ma brosse à cheveux et un tisonnier. Après avoir hésité à les enfiler sous ma robe, je rangeai finalement mes vêtements dans un sac que je cachai sous le siège, car l’idée d’endurer le contact du tissu rugueux sur mes jambes pendant tout le voyage me parut très vite intolérable. Pour simplifier les choses, néanmoins, j’avais enfilé une jupe toute simple avec un corsage et mes cheveux étaient nattés dans le dos en une longue tresse.

Nous saluâmes les Koranis et partîmes en promenade avec Semari, accompagnées de Narian et de nos gardes du corps. Comme le temps continuait de se rafraîchir, Alantonya nous suggéra de prendre des paniers et d’aller cueillir des baies rouges le long de la forêt plutôt que de retourner à la rivière. L’idée nous séduisit tout de suite : les mûres et les framboises devaient abonder en cette période de l’année.

Je suggérai d’utiliser le boghei pour transporter les paniers, au retour. Halias prit les rênes, laissant notre cocher se reposer en nous attendant, et je montai à l’avant avec lui. Miranna et Semari s’installèrent à l’arrière, les paniers à leurs pieds, et Tadark nous escorta à cheval. Narian fut autorisé à monter le hongre alezan d’Halias, dispensant ainsi son père de faire seller l’un de ses chevaux.

Les buissons de mûres n’étaient pas loin du début du chemin que nous prenions d’habitude pour descendre à la rivière, à moins de cinq cents mètres. Les feuilles avaient revêtu leur robe automnale, à présent, et le domaine de Koranis s’était paré de tons chauds, des ors profonds, des orangés, des rouges flamboyants. Le paysage n’était plus seulement beau, il était somptueux.

Quand nous fûmes à destination, Halias attacha les chevaux à un arbre et m’aida à descendre du boghei. Miranna et Semari avaient déjà sauté du cabriolet et couraient entre les buissons, munies de leurs paniers.

Je jetai un œil sous le siège arrière où j’avais caché le petit sac contenant le pantalon. Narian n’ayant pas tenté de m’adresser la parole, je me demandais s’il comptait poursuivre mon initiation. Comme j’en doutais, je m’apprêtais à rejoindre les filles quand je vis Halias s’approcher du jeune homme qui venait de mettre pied à terre. Je me figeai en entendant :

— Je dois vous fouiller pour vérifier que vous ne portez pas d’arme. Ce sont les ordres du capitaine de la garde.

Sans discuter, Narian remonta sa manche gauche et extirpa une dague d’un étui fixé à l’intérieur de sa chemise, au niveau de l’avant-bras.

— Vous n’en trouverez pas d’autre, dit-il en la tendant à Halias qui plongea son regard dans le sien.

Il dut le trouver sincère car Halias mit la dague dans l’une des sacoches de selle et partit surveiller les filles. Narian s’approcha de moi, nonchalant, et je faillis lui demander s’il avait aussi « emprunté » cette dague à Koranis.

— Récupérez votre sac sous le siège et dites à votre garde de prendre son cheval, me murmura-t-il à l’oreille.

Je hochai la tête, émerveillée par son don d’observation, puis je jetai discrètement mon sac dans mon panier.

Tadark alla détacher sa monture d’un air méfiant car l’idée venait de Narian, mais il s’exécuta sans discuter, se contentant de m’interroger du regard. Je haussai les épaules pour expliquer que je n’en savais pas plus.

Miranna et Semari avaient déjà commencé leur cueillette sous l’œil vigilant d’Halias qui nous tournait le dos. Incertaine, j’allais m’approcher d’elles quand Narian disparut entre les arbres. Je scrutai les bois et distinguai un étroit sentier. Subrepticement, j’entrai à mon tour sous les frondaisons et suivis le chemin. Tadark me rejoignit après avoir pris une autre direction afin de ne pas se faire remarquer. Un peu plus loin, Narian m’attendait.

— Où allons-nous ? lui demandai-je en m’approchant de lui.

— A la clairière, répondit-il d’un ton indiquant qu’il trouvait ma question superflue. Il faudra que vous vous changiez.

Il se retourna et continua. Je le suivis sur une courte pente et commençai à sentir le poids de ma jupe.

— Pourquoi pas maintenant ? lançai-je, essoufflée. Je marcherai plus aisément.

Il s’arrêta et se tourna face à moi. Comprenant qu’il était d’accord, je me déshabillai à l’abri du feuillage. Cette fois, je ressortis sans l’ombre d’une hésitation. Je mis ma jupe dans le panier, confiai le tout à Tadark et suivis de nouveau Narian.

Une fois à la clairière, Narian disparut derrière le même arbre que la première fois, pour réapparaître avec une épée courte et une corde enroulée sur elle-même qu’il me tendit avant de s’approcher du cheval de Tadark.

—  Pas d’entraînement au combat aujourd’hui, si c’est ce que vous vouliez savoir, déclara-t-il comme s’il avait lu dans mes pensées.

— Et qu’ allons-nous faire ?

Pleine d’appréhension, je le regardai enlever la selle et le tapis de selle du cheval.

Tadark s’était raidi et l’observait d’un air soupçonneux, mais Narian l’ignora. Il lui prit les rênes des mains et entraîna le cheval vers moi.

— Les femmes de Cokyri ne montent pas à cheval... si ? avançai-je, espérant que je me trompais sur ses intentions.

— Celle qui m’a élevé est l’une des meilleures cavalières de notre royaume.

C’était seulement la deuxième fois qu’il faisait référence à son enfance mais, préoccupée par mes soucis du moment, je ne m’attardai pas sur cette constatation.

— Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais monter sur cette créature ? lâchai-je, déterminée à refuser ce que je considérais presque comme un outrage.

— Voulez-vous, oui ou non, que nous poursuivions nos leçons ? répliqua-t-il en me prenant la corde des mains et en l’attachant à la bride du cheval.

— Je... oui, mais...

— Alors je vous invite à monter sur ce cheval.

Je distinguai une pointe d’humour dans sa voix.

Il noua les rênes ensemble, les fit passer par-dessus l’encolure et les posa sur le garrot de l’animal. Il s’agissait d’un bai sombre à crinière et queue noires, d’aspect placide, mais j’étais certaine qu’un éclat malveillant couvait au fond de ses grands yeux bruns. Comme pour confirmer mes craintes, il s’ébroua en grattant la terre du sabot.

— Je n’aime pas particulièrement les chevaux, dis-je sans grande conviction, sentant que rien ne le ferait changer d’avis.

Je lui adressai un regard implorant, mais il continua de flatter l’encolure de l’équidé en me fixant d’un air intraitable. Avec un soupir résigné, je m’approchai et attendis que Narian me soulève pour me hisser sur le dos de la bête.

Il n’en fît rien. Tout en serrant fermement les rênes sous le menton du cheval, il se contenta de plier le genou vers moi en guise de marchepied ! Bien que j’eusse l’impression que le cheval avait encore grandi de plusieurs centimètres dans les secondes qui venaient de s’écouler, ma fierté m’interdit de capituler. Si Narian estimait que je pouvais monter sur ce mastodonte moi-même, je n’allais pas lui donner tort. Je posai donc mon pied sur sa cuisse et m’y juchai après une dernière hésitation.

— Accrochez-vous à la crinière et allez-y.

J’agrippai le crin épais de l'animal, m’y accrochai et, à ma grande surprise, me retrouvai sur lui du premier coup... enfin, pour être précise, j’atterris à plat ventre en travers de son dos. Je m’efforçai de ne pas glisser et tomber en avant la tête la première, bataillai et parvins finalement à passer une jambe, puis deux pour m’asseoir à califourchon.

Cette prouesse m’arracha un sourire triomphant. Ignorant Tadark qui, resté au bord de la clairière, me regardait de travers, je portai mon attention sur Narian. II semblait se divertir au plus haut point.

En même temps, il guidait le cheval à l’aide de la corde. Je n’eus pas le temps de me rendre compte de ce qui se passait que ce dernier décrivait de grands cercles en marchant d’un bon pas.

— Redressez-vous, ne vous raidissez pas, me conseilla Narian d’une voix apaisante. Vous pouvez lâcher la crinière, vous ne tomberez pas. Faites-moi confiance.

Suivant son conseil, je cessai peu à peu de me cramponner et posai mes mains sur mes cuisses. Peu à peu, ma peur me parut ridicule. Je me sentais plus confiante maintenant, ce que j’avais entrepris me paraissait moins insurmontable.

— Dépliez vos jambes, laissez-les tomber de chaque côté.

Je lui obéis et il m’observa en silence. Au fur et à mesure que je me détendais, mes hanches se mouvaient au rythme de ma monture et je commençai à penser qu’il était plus confortable d’être à cheval que de marcher ! Pour être franche, j’y prenais du plaisir et je ne pus m’empêcher de sourire.

— Vous vous débrouillez très bien, Alera. Vous pourriez même devenir une cavalière.

— Qu’ai-je encore besoin de savoir ?

— Raccrochez-vous à la crinière, je vais vous montrer.

J’empoignai les longs crins noirs, de nouveau anxieuse.

Tout à coup, d’un simple claquement de langue, il lança le cheval au trot.

Instinctivement, je me penchai sur l’encolure, certaine que j’allais tomber tellement j’étais secouée. Je n’avais plus qu’une envie : que la leçon s’achève.

— Asseyez-vous ! Vous devez vous tenir droite et bouger avec le cheval, comme tout à l’heure.

—  C’est impossible ! criai-je d’une voix qui se cassait chaque fois que les sabots de l’animal entraient en contact avec le sol.

— Mais non. Essayez, au moins. Servez-vous de vos mains pour vous redresser.

Persuadée que j’allais verser d’un instant à l’autre, j’étais trop pétrifiée pour saisir le ton rassurant de sa voix. Ma détermination à ne pas décevoir Narian était oubliée. Je ne pensais plus qu’à sortir indemne de cette aventure.

— Alera, vous ne m’écoutez pas.

— Je ne peux pas !

Il arrêta alors le cheval et s’approcha tranquillement en enroulant la corde autour de son avant-bras replié pendant que je m’asseyais, tremblante. Il renonçait ? me demandai-je avec espoir. Il n’avait plus qu’à m’aider à descendre et j’étais sauvée.

Narian détacha la bride du mors et la jeta plus loin.

— Avancez-vous.

— Pardon ?

— Avancez sur l’encolure, répéta-t-il en détachant les syllabes comme si cette promenade équestre avait altéré mes facultés mentales.

Je lui obéis tant bien que mal, déçue de constater que je n’étais pas au bout de mes peines. Je n’eus pas le temps de deviner ce qu’il comptait faire qu’il avait saisi la crinière et se retrouvait derrière moi sans effort. Il plaça une main sur ma taille et m’attira vers lui de sorte que je sois correctement positionnée.

Il m’entoura de ses bras, saisit les rênes et, d’un claquement de langue, mit le cheval au trot. J’étais soudain très tendue, et pour plus d’une raison. Les secousses n’étaient pas plus agréables que la première fois, mais Narian se tenait maintenant contre moi et j’étais presque obligée de me laisser aller contre lui.

Or, ce trouble n’était rien en comparaison de ce qui allait suivre. Il lâcha les rênes toujours attachées l’une à l’autre et posa ses mains sur mes hanches.

— Vous êtes trop crispée. Laissez-vous guider par le cheval et faites corps avec lui.

Il me montra alors comment épouser les mouvements de ma monture, diffusant partout en moi une chaleur troublante.

Le trot me parut soudain moins saccadé, tout me semblait plus facile et une fois de plus je réprimai un sourire de satisfaction. Le cheval continuait de décrire des cercles, répondant aux simples pressions des jambes ou des talons de Narian. Il changeait de sens ou d’allure sans me prévenir, mais tant qu’il était contre moi, je me sentais totalement rassurée.

— Ce n’est pas si compliqué, finalement, déclarai-je, toute fière de mes nouvelles compétences.

— J’en suis heureux parce j’ai une dernière leçon à vous donner.

— Ah ? Une leçon de quoi ? m’étonnai-je, ne sachant si je devais m’en réjouir ou m’en inquiéter.

Il eut un petit rire, me lâcha et glissa son bras droit autour de ma taille. Sans prévenir, il me tira brusquement sur la gauche en nous faisant basculer sur le côté. Je poussai un cri en voyant le sol se rapprocher à toute vitesse.

Narian eut alors un mouvement de torsion et j’atterris sur lui, la force de l’impact coupant court à mon cri. Sous l’effet du choc, je restai un instant sans réagir, à moitié étourdie. Puis, tout à coup, je me relevai maladroitement, horrifiée de m’être retrouvée dans une position aussi inconvenante.

— Qu’était cette leçon ? vociférai-je, ulcérée.

Après m’avoir promis que je ne tomberais pas, il m’avait délibérément fait chuter lui-même ! J’étais tellement abasourdie que je ne me sentais même pas en colère, pas pour l’instant, en tout cas.

Appuyé sur un coude, Narian se mit à rire. Interdite, je découvris alors une personne totalement différente, un être détendu au visage illuminé, aux joues colorées, aux yeux brillants comme des diamants bleus. Il n’était plus sur ses gardes. Sous l’effet du saisissement, j’en oubliai mon courroux et je m’aperçus que c’était la première fois que je le voyais sourire vraiment depuis que je le connaissais.

— Vous... riez, balbutiai-je, sans prendre ombrage du fait que c’était de moi qu’il riait.

Au contraire, une étrange émotion m’envahit. Il n’avait encore jamais montré ses sentiments et j’étais flattée qu’il se sentît suffisamment à l’aise avec moi pour abandonner la froideur qui le tenait à distance de toutes les autres personnes du royaume qu’il côtoyait.

Le martèlement des pieds de Tadark capta soudain mon attention. Il fondit sur Narian et se campa devant lui, sa main gauche posée sur la poignée de son épée.

— Éloignez-vous de la princesse ! aboya-t-il bien que je fusse à quelques pas de Narian.

Narian ne changea pas d’expression, si ce n’est que ses sourcils se haussèrent sous l’effet d’un amusement accru : Tadark évoquait un enfant piquant une colère qu’il ne parvenait plus à contenir.

— Je ne peux pas tolérer un comportement aussi déplacé ! Une femme en culottes, à califourchon sur un cheval ! Et une princesse, pas moins ! Et vous, à quoi pensiez-vous ? Elle... elle aurait pu se blesser ! Mourir ! Vous vous conduisez d’une façon inadmissible.

Il tourna autour de moi et ajouta :

— Tous les deux ! Peu importe ce que vous direz, princesse, et si je perds mon poste. Ces... ces leçons sont terminées ! Non seulement vous avez pris un risque insensé, mais en aucun cas une lady de la famille royale ne peut se comporter comme... comme...

D’un geste violent, les dents serrées et les yeux exorbités, il me désigna. Ne trouvant pas les mots, il s’en prit à Narian :

— Quant à vous, vous étiez assis beaucoup trop près d’elle !

Se dirigeant vers son cheval qui broutait tranquillement de l’herbe, il récupéra les rênes, remit la selle sur son dos et l’y attacha rageusement.

— On rentre, lança-t-il sur un ton catégorique.

Je regardai Narian d’un air contrit, espérant que Tadark ne l’avait pas offensé, mais il se contenta de suivre mon irascible garde du corps sans mot dire. Au fond de moi, je savais que j’aurais dû me sentir outragée par la conduite de Narian, mais j’en voulais à Tadark d’avoir interrompu notre leçon...

Nous nous arrêtâmes en chemin afin que je me change et parvînmes à l’orée de la forêt au moment où Miranna et Semari, lasses de cueillir des mûres et des framboises, commençaient à nous chercher.

— Ah ! vous voilà, dit Miranna en promenant sur Narian un regard suggestif. Où étiez-vous ?

— Partis en promenade, répondis-je doucement.

— Avec le cheval de Tadark ?

J’eus envers ce dernier un geste impliquant que c’était son idée, puis nous nous assîmes à l’ombre pour nous régaler de baies rouges. Peu après, les filles s’installaient à l’arrière, et je montais à l’avant en grimaçant. Ma leçon d’équitation, ou peut-être ma chute, m’avait endolorie.

— Quelque chose ne va pas, princesse ? me demanda Halias.

—  Non, tout va bien. La cueillette était plus fatigante que je ne m’y attendais, c’est tout.

Halias se tut, mais à son regard dubitatif, je compris qu’il était parfaitement conscient que je n’y avais pas participé.


19.

Tout voir et tout dire

Nous restâmes un moment au château avec les Koranis avant de rentrer, et un voyage de retour des plus déplaisants pour moi commença tandis que la voiture cahotait sur le chemin inégal, accentuant mes douleurs à chaque secousse. Miranna me lança plusieurs regards inquisiteurs sans oser me demander des explications. Dès notre arrivée, je me retirai chez moi et demandai à Sahdienne de me faire couler un bain. Je venais de plonger un savon adoucissant dans l’eau chaude quand on frappa doucement à la porte de mon appartement.

Ayant renvoyé ma femme de chambre après qu’elle eut préparé mon bain, et Tadark n’étant plus de service, j’attendis sans répondre, certaine que mon visiteur finirait par repartir, mais les coups se répétèrent. Il ne pouvait s’agir que de ma sœur pour insister de la sorte. Je me hâtai d’enfiler ma robe de chambre et gagnai le salon.

Miranna accourut aussitôt vers moi, me prit les mains et m’entraîna vers la chambre. Elle s’assit sur le lit, et je l’imitai avec difficulté à cause de mes courbatures. Je me doutais un peu de ce qui motivait son excitation.

— Alors, dis-moi ce que tu as vraiment fait aujourd’hui ! lança-t-elle avec un sourire complice.

— Tu ne vas pas me croire, j’en ai peur !

— Essaie toujours.

— D’accord : j’ai pris ma première leçon d’équitation.

Miranna en resta bouche bée.

— Ça alors ! Je n’en reviens pas.

— Tu n’es pas la seule.

— Et... lord Narian est-il un bon professeur ?

Ma sœur me scrutait maintenant avec un petit sourire espiègle, voyant déjà cet épisode comme un prélude romantique.

Je me sentis rougir au souvenir du plaisir inexplicable que j’avais éprouvé sur le cheval, avec Narian assis derrière moi.

—  Dois-je en déduire que tu as aimé ces leçons ? me taquina-t-elle, lisant dans mes pensées.

—  Cette expérience ne ressemble en rien à tout ce que j’ai connu jusqu’ici, répondis-je d’un ton léger, espérant mettre un terme à mon embarras.

— Tiens, tiens, on dirait que Steldor a un rival...

Le sourire de Miranna se figea soudain quand elle prit conscience d’avoir abordé un sujet sensible, selon elle, mais il était trop tard pour revenir en arrière.

—  Rival ou pas, Steldor n’a aucune chance de gagner mon cœur, tranchai-je.

—  L’as-tu revu depuis... depuis la dernière fois, dans le jardin ?

—  Non. Et je n’en ai aucune envie. Je préférerais qu’il garde ses distances.

Le visage de Miranna s’assombrit encore un peu. Elle baissa la tête et je compris qu’elle se pensait plus ou moins responsable de mon hostilité envers Steldor. Je regrettai alors de ne pas avoir tout de suite contourné le sujet pour la ménager.

—  L’inimitié qu’il m’inspire date de bien avant l’incident du jardin, Mira. Tu n’es pour rien dans les sentiments que je n’éprouve pas pour lui.

Elle leva la tête et je lui tapotai la main, ce qui suffit à lui redonner sa bonne humeur.

—  Et envers Narian ? Tu as des réticences ? s’enquit-elle d’une petite voix enveloppante.

Je me remémorai toutes les raisons qui empêchaient Narian de compter parmi mes prétendants : il était trop jeune, quoique la jeunesse de son visage fut démentie par la maturité de ses manières. Je me demandai d’ailleurs ce qui, dans son éducation, avait bien pu induire un comportement aussi adulte à son âge. Le fait que nous ne sachions rien de son passé ne jouait d’ailleurs pas en sa faveur, il était difficile de placer sa confiance en quelqu’un dont on ignorait quasiment tout.

Aujourd’hui, toutefois, j’avais découvert une autre facette de sa personnalité, celle d’un être avec lequel je pouvais communiquer, devenir amie, peut-être. En réalité, j’avais « entrevu » cette part inconnue de lui plutôt que « découverte », car elle s’était évanouie aussi vite qu’elle avait émergé. Je m’efforçai de chercher les mots les plus appropriés.

— Je ne sais pas comment exprimer ce que je ressens quand je suis avec lui. Il ne révèle jamais rien de lui-même, de celui qu’il est vraiment. Il est toujours si sérieux, si distant... Aujourd’hui, pour la première fois, il s’est laissé aller, mais seulement l’espace d’un instant.

— Qu’est-il arrivé ?

— C’est vrai, je ne t’ai pas raconté... Je suis tombée de cheval, avouai-je, et il a éclaté de rire.

Pour une raison confuse, je ne tenais pas à dire à Miranna que Narian était avec moi sur le cheval, et que nous étions tombés ensemble, à son initiative.

— Tu n’as pas été blessée, j’espère ?

— Non. Seule ma fierté a été malmenée, mais durant ce bref instant d’abandon, Narian s’est détendu, comme s’il s’ouvrait à moi et au monde. Je ne l’avais jamais vu comme ça et... je n’ai pas pu m’empêcher de ressentir quelque chose pour lui.

— Quoi, exactement ? me demanda Miranna, uniquement poussée par la curiosité, pour une fois, sans délire romanesque.

— Je ne sais pas, dis-je, alors que la vérité m’ébranlait secrètement. Tout est tellement confus !

Ma sœur retrouva vite son ton sibyllin :

— Aucun autre jeune homme ne te déconcerte autant, n’est-ce pas ?

— Non, je crois qu’il est unique.

Miranna sourit avec une grande douceur, comme si elle en savait plus que moi.

— Quoi ? dis-je, irritée.

— Je ne t’ai jamais entendue parler de quelqu’un de cette manière, c’est tout ! Allez, Alera, rends-toi à l’évidence : tu as un autre prétendant.

Sans me laisser le temps de répondre, elle sauta du lit, me souhaita une bonne nuit et me laissa à ma confusion. Peu après, la porte du salon se refermait bruyamment.

Le lendemain matin, Tadark m’informa que le capitaine de la garde nous attendait dans son bureau. Cannan voulait bien sûr le compte rendu de ma visite à Narian. Tandis que nous longions les couloirs, je réfléchissais frénétiquement à ce que j’allais lui dire. En tout cas, je ne lui divulguerais pas ce que j’avais confié à Miranna, c’était trop personnel.

Je me débattais toujours dans le tumulte de mes questions quand nous arrivâmes à destination, trop vite à mon goût. La dernière fois que j’étais venue dans ce bureau, j’avais subi un interrogatoire en règle, mais mes inquiétudes se dissipèrent quand je vis Destari debout près du bureau de Cannan. Je doutais que l’objet de cette visite soit Narian, puisque nous n’en avions jamais parlé en présence du garde d’élite.

Le capitaine me mit légèrement mal à l’aise en m’offrant le même fauteuil que la dernière fois. Quant à Tadark, il resta sur le seuil de la porte, comme s’il n’était pas autorisé à aller plus loin.

— Vous pouvez vous retirer, lieutenant, lui dit Cannan avant de reporter son attention sur moi.

Je fronçai les sourcils.

— Destari va remplacer Tadark, m’annonça-t-il. Il sera votre garde du corps personnel, désormais. Je suppose que ce nouvel arrangement vous convient ?

Je hochai la tête, mais ma curiosité n’était pas satisfaite.

— Pourquoi Tadark est-il remplacé ?

Je savais qu’il y aurait des problèmes si le lieutenant mettait un terme à mes leçons, comme il m’en avait menacée, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il soit démis de ses fonctions.

— Il a demandé à changer d’affectation au prétexte que des conflits personnels compromettaient ses capacités à vous protéger.

J’eus envie de m’enfoncer dans mon fauteuil et de disparaître. Tadark avait parlé à son capitaine. Que lui avait- il dit exactement ? Lui avait-il décrit l’étrange leçon que Narian m’avait donnée ? Avec tous les détails ? Si je gardais ces informations pour moi, serais-je accusée de mentir au capitaine de la garde ?

Je déglutis avec peine, mais je restai silencieuse en espérant que ni Cannan ni Destari n’avaient remarqué combien j’étais soudain accablée. Heureusement, le capitaine mit rapidement un terme à mon angoisse :

— Vous vous êtes rendue plusieurs fois au château Koranis, au cours de ces dernières semaines, princesse. Que pouvez-vous m’apprendre ?

Sachant que j’allais au-devant d’une réprimande, je mis un certain temps avant de répondre.

— Narian s’est montré fort peu loquace, notamment à propos de Cokyri.

— Je vous ai demandé « ce » que vous aviez appris, pas « combien ». C’est à moi de juger de l'importance de vos informations.

Je ne pensais pas qu’il fût en colère, mais il n’entendait simplement pas que l’on se dérobât à ses questions. En clair : il fallait que je trouve quelque chose à lui servir.

— Narian m’a un peu parlé de sa formation militaire, Il l’a commencée à l’âge de six ans.

J’étais tellement nerveuse que je n’arrêtais pas de me tordre les doigts. Cannan ne répondit pas, mais à son expression, je compris qu’il savait que je détenais d’autres renseignements et qu’il attendait résolument de les connaître. Je tressaillis intérieurement et je m’en voulus de me laisser intimider à ce point par l’autorité incontestable du capitaine, renforcée par la noirceur de ses prunelles et de ses cheveux.

—Il ne m’a rien dit sur la nature de sa formation, continuai-je, espérant le satisfaire sans rien lui révéler de précis, ou presque. Mais il m’a donné l’impression de ne pas avoir été à l’école, tout au moins à cet âge-là. Il m’a parlé d’un professeur qui n’était pas son père cokyrien. Il a également fait référence à la femme qui l’a élevé, sans jamais la mentionner en tant que mère. En fait, il n’a jamais fait allusion à une mère, un père ou la moindre famille à Cokyri.

Cannan hocha la tête et, comme je semblais avoir terminé, il se leva pour me congédier.

— Très bien. Vous n’aurez plus à rencontrer Narian dans le but de nous éclairer à son sujet, conclut-il. Bien sûr, des visites plus... « conventionnelles » restent autorisées.

Je me glaçai. Il n’y avait plus aucun doute : Tadark lui avait tout dit. Pourtant, si l’absence de réprobation de Cannan me surprenait, je ne tardai pas à en comprendre la signification réelle. Le fait qu’il ne juge pas nécessaire de commenter mes excursions peu orthodoxes me laissait espérer qu’il n’avait pas cru bon d’en informer mon père. Il avait simplement tenu à ce que je sache que rien ne lui échappait, et sur ce point, il avait réussi.

— Merci, lui dis-je humblement en me levant à mon tour, sachant qu’il saisissait la signification exacte de ce « merci ».

Plus tard, cet après-midi-là, assise près de la baie vitrée du grand salon, je regardais tomber la pluie sur la vaste cour de l’aile ouest en me réchauffant les mains sur ma tasse. Le temps maussade convenait particulièrement à mon humeur pensive. Miranna fit soudain irruption dans la pièce dans un état d’excitation qu’elle contenait à peine.

— Nous sommes invitées à l’anniversaire de Semari ! annonça-t-elle en agitant un rouleau de parchemin sous mon nez. C’est dans deux semaines !

Cette nouvelle éveilla en moi un enthousiasme égal au sien, mais pour une tout autre raison. La fin de mes rencontres avec Narian m’avait déçue plus que je ne voulais l’admettre. Quelle raison de renouveler mes visites aurais-je pu trouver sans susciter les questions de mon père ? Sans parler de mon nouveau garde du corps avec lequel il serait autrement plus difficile de composer. Tant qu’il serait chargé d’assurer ma sécurité, je ne bénéficierais d’aucune marge de manœuvre, qu’il ait eu vent ou non de mes frasques récentes. Cet anniversaire tombait à point nommé. Il m’offrait une chance de revoir Narian dans un contexte totalement légitime, sans éveiller les soupçons.

Je pris l’invitation et déroulai le parchemin afin de lire les détails. L’événement était prévu le 12 octobre. Durant l’après-midi, il y aurait des jeux tels que le chat perché ou la course à pied suivis, le soir, par un banquet et un bal. Semari fêtait ses quinze ans, un âge toujours salué par de grandes fêtes. A Hytanica, c’était l’âge où une jeune fille pouvait commencer à être courtisée, même si le mariage avant dix-huit ans était généralement déconseillé.

Miranna récupéra son bien et ouvrit la porte.

— Je n’aurai jamais la patience d’attendre ! s’écria- t-elle avant de disparaître dans un tourbillon.

Durant les deux semaines qui suivirent, une activité frénétique se déploya dans tout le royaume en prévision des fêtes des moissons. C’était excitant de se promener dans la cité et d’observer les marchands qui s’installaient, les camelots, les négociants. Une foule nombreuse se presserait bientôt autour des étals, de beaux profits s'annonçaient.

La foire se tiendrait sur la vaste pelouse où se dressait habituellement le marché. Des tentes supplémentaires étaient prévues pour les marchands ambulants. Entre chacune d’elles seraient ménagés des espaces où les artistes s’exhiberaient. Les devantures, les enseignes étaient nettoyées, parfois repeintes et rénovées. Les tavernes, les auberges, les bains publics du quartier des affaires se préparaient également à accueillir cet afflux de clients.

A l’ouest de la pelouse, une pente douce menait jusqu’au terrain d’entraînement, au sud du complexe militaire où se tiendraient le tournoi et les compétitions. L’académie militaire et la base militaire qui formaient le complexe utilisaient toutes deux le terrain pour les manœuvres, bien que les entraînements fussent suspendus durant toute la durée des fêtes de la moisson.

Le jour de l’anniversaire de Semari, un convoi de trois voitures quitta le palais. En tête, mes parents, dans l’équipage royal. Ils avaient apparemment prévu de rentrer avant leurs filles s’ils le désiraient et préféraient donc avoir leur propre moyen de transport. Miranna et moi suivions dans un luxueux carrosse fermé. Une troisième voiture abritant la suite personnelle du roi et de la reine fermait la marche. Une douzaine de gardes d’élite, dont Destari et Halias, chevauchaient de part et d’autre de la caravane, tandis qu’une vingtaine d’autres gardes du palais assuraient les arrières. Mon père et ma mère n’étant pas très intéressés par les jeux mentionnés dans l’invitation, nous nous mîmes en route afin d’arriver au château Koranis en fin d’après-midi, juste avant l’ouverture du banquet proprement dit.

Le temps s’était considérablement rafraîchi, les jours étant de plus en plus courts. Un épais tapis de feuilles recouvrait maintenant les chemins, formant un lit de douceur aux sabots des chevaux. A l’intérieur des attelages, des couvertures en fourrure et des lanternes rendaient les voyages plus agréables.

Dès notre arrivée, les grooms accoururent pour se charger des chevaux, et des valets nous escortèrent jusqu’au parc situé à l’arrière du château. Une immense tente multicolore ouverte sur le côté abritait le banquet, prolongé par une piste de danse. Tandis que nous approchions, j’aperçus de longues rangées de tables à l’intérieur. Tout au bout, sur une estrade, se dressait celle qui était réservée à la famille royale et aux hôtes d’honneur. Une nappe bleu roi la drapait, et plusieurs drapeaux bleu et or s’élevaient juste derrière. Les cuisiniers s’affairaient à préparer les plats sur une table de service recouverte de lin blanc. Certains invités s’y pressaient déjà, mais la plupart se trouvaient encore à l’orée de la forêt toute proche, où les jeux continuaient de se dérouler.

Le baron Koranis, vêtu de ses plus beaux atours, et Alantonya, plus discrètement parée, vinrent nous accueillir. Je cherchai Narian des yeux et ne le vis nulle part. Craignant de paraître impolie, je n’osai demander de ses nouvelles puisque les festivités étaient données en l’honneur de Semari. De plus, je trouvais plus sage de ne pas mettre la puce à l’oreille de mon père en manifestant mon intérêt pour le jeune homme.

Miranna et moi nous éloignâmes dans le parc à la recherche de nos amis, mais j’en profitais surtout pour continuer de chercher celui qui occupait mes pensées. Dès que Semari nous aperçut, elle se précipita vers nous.

— Je suis tellement contente de vous voir ! s’exclama- t-elle en pressant les mains de ma sœur dans les siennes. Tu ne devineras jamais qui est là !

Elle ne lui laissa pas le temps de la saluer à son tour que déjà, elle l’entraînait vers le bas de la pente où commençait une nouvelle partie de lancer de fer à cheval.

Je parcourus du regard le groupe de jeunes gens rassemblés autour de l’aire de jeu et je vis, parmi eux, le jeune homme aux cheveux brun roux que ma sœur semblait apprécier particulièrement depuis quelque temps. Un jeune garçon bien moins grand que lui était accroché à son bras. Son petit frère, sans doute.

Impatiente de retrouver Temerson, Miranna lissait sa jupe vert émeraude. Elle tenta aussi de remettre en place une boucle échappée du ruban qui retenait ses cheveux sur sa nuque, et retombait obstinément sur sa joue.

Je portais une robe évasée en velours bleu nuit sur une guimpe en satin broché blanc au décolleté carré. Les manches à crevés bouffaient aux épaules et se resserraient ensuite sur les avant-bras pour finir en pointe sur le dos des mains. Mes cheveux relevés étaient ceints d’un diadème en argent composé de deux bandeaux parallèles sertis de saphirs et de diamants. Même si je savais que Narian n’appréciait pas vraiment le costume des dames d’Hytanica, j’avais apporté beaucoup de soin à mon apparence.

Je n’avais pas suivi Semari et Miranna, préférant les laisser évoquer leur sujet de prédilection : les garçons. Je me tournai vers le château et constatai que Cannan et Faramay venaient d’arriver. Apparemment, eux aussi avaient voulu éviter les jeux.

Au bout d’un moment, je dus me rendre à l’évidence : Narian demeurait invisible et son absence auprès de ses parents confirmait qu’il n’assisterait probablement pas à la fête.

La plupart des invités s’étant rassemblés au bas de la pente, je les rejoignis, saluant plusieurs connaissances au passage, sans pouvoir m’empêcher de scruter les alentours à la recherche de Narian. Mais ce fut Cannan qui attira soudain mon attention. Il marchait vers moi. Je me demandais ce qu’il pouvait bien me vouloir quand il capta le regard de Destari en un signal silencieux.

Peu après, les deux hommes échangeaient quelques mots à mi-voix, le visage sérieux. Je tendis l’oreille, mais il y avait beaucoup trop de bruit et d’agitation pour que je puisse entendre quoi que ce soit.

Ils se dirigèrent ensuite vers l’orée de la forêt. Les nombreux gardes venus avec mes parents s’étant déployés un peu partout, je ne m’attendais pas à ce que Destari restât auprès de moi toute la soirée, mais, dévorée de curiosité, je décidai de découvrir où Cannan l’entraînait. Qu’est-ce qui importait au point qu’il eût besoin de Destari à ses côtés ?


20.

Jamais sans une arme

Je suivis furtivement Cannan et Destari vers la bordure d’arbres en me frayant un chemin entre les invités. Ils semblaient savoir où ils allaient et... c’est alors que je vis Narian. Vêtu de couleurs sombres, comme à son habitude, il était appuyé contre le large tronc d’un érable. Décidément doué pour se fondre dans le paysage et passer inaperçu, il demeurait invisible pour la plupart des gens, moi y compris, mais pas pour le capitaine de la garde. Le jeune homme observait la foule avec indifférence mais posa les yeux sur Destari et Cannan dès qu’ils commencèrent à se diriger vers lui, comme s’il épiait leurs mouvements depuis longtemps et savait exactement où ils se trouvaient.

Quoi qu’il en soit, il était libre de rester en retrait s’il le désirait et je ne voyais toujours pas ce que Cannan lui voulait. Narian alla à sa rencontre sans hésiter. Je me pris à m’inquiéter pour lui et m’approchai de façon à entendre leur conversation.

— Je me suis laissé dire que vous aviez un certain talent pour subtiliser les armes, attaqua Cannan. Et que vous ne vous déplaciez jamais sans. Alors ? Etes-vous armé ?

— Oui.

Le capitaine inclina la tête, appréciant d’avoir obtenu une réponse aussi rapide et franche. Son regard se concentra sur la ceinture de Narian où une épée ou une dague auraient pu se trouver fichées, descendit ensuite pour scruter ses bottes.

— Je ne vois pas d’arme, déclara-t-il, perplexe.

Certes, ses gardes avaient désarmé le jeune homme quand il avait été fait prisonnier. Pourtant, il avait réussi à s’en procurer à au moins trois reprises.

— J’en ai plusieurs.

— Y a-t-il un problème, messieurs ? intervint soudain une voix forte que je reconnus comme étant celle de Koranis.

Légèrement essoufflé, le baron accourait vers eux, ses cheveux blonds mouillés de transpiration.

— Savez-vous que votre fils s’est procuré des armes sans permission ? s’enquit le capitaine sans lâcher le jeune homme des yeux.

— Vous exagérez un peu ! s’indigna Koranis. Vous savez bien qu’il m’a pris une dague, il y a quelques semaines, et qu’il a été dûment puni. Cela ne s’est pas reproduit.

— Si, le contra brièvement Cannan.

Koranis s’en prit aussitôt à son fils :

— De quelles armes s’agit-il ? Où les as-tu trouvées ?

Narian haussa les épaules, décidément imperturbable.

— Certaines m’appartiennent, d’autres sont à vous.

Vexé, Koranis regarda alternativement Destari et Cannan, comme pour évaluer leur réaction.

— C’est impossible ! s’exclama-t-il, ayant apparemment conclu qu’il devait se défendre lui-même. Je garde toutes mes armes dans un coffre fermé à clé, dans ma chambre.

— Vous devriez peut-être changer les serrures, glissa Narian avec une insolence non déguisée.

— Mais c’est absurde ! explosa Koranis, rouge de colère, en constatant que ni Cannan ni Destari ne mettaient en doute les propos de son fils.

Ignorant le baron comme s’il estimait qu’il n’avait pas de temps à perdre avec lui, Narian s’adressa à Cannan d’un ton dédaigneux :

— Vous ne pouvez demander à un lapin de rivaliser avec un renard.

Offusqué par l’audace de son fils, Koranis resta bouche bée. Heureusement, il ne vit pas le capitaine hocher légèrement la tête à l’adresse de Narian pour lui signifier qu’il comprenait son point de vue.

— Pourrions-nous nous isoler de vos invités, monsieur le baron ? Narian s’apprêtait à nous montrer ses armes.

Peu habitué à recevoir des ordres et furieux que Cannan n’appelle pas son fils « Kyenn », Koranis se mit à souffler comme un cheval qui renâcle, sans pour autant exprimer verbalement son mécontentement.

— Faisons le tour du château, concéda-t-il au contraire. Nous serons tranquilles de l’autre côté.

Cannan, Destari et Narian lui emboîtèrent le pas tandis que je les suivais à distance, en priant pour ne pas être découverte. Quand ils eurent gravi la pente, j’attendis quelques minutes avant de reprendre ma filature, sachant que je serais facilement repérable quand je ne pourrais plus me fondre parmi les invités. Dès que je me sentis relativement sûre de moi, je me glissai sur le côté de la maison en rasant les murs et, une fois au coin, je me penchai pour voir ce qui se passait dans la cour.

— Les armes que vous gardez à l’intérieur m’intéressent aussi, disait le capitaine. Allez les chercher.

— Aucune des miennes ne s’y trouve, déclara Narian qui se tenait face à eux. En revanche, je peux vous apporter celles de Koranis.

— Ce ne sera pas nécessaire, jeta négligemment Cannan, ignorant une fois de plus le manque de respect du jeune homme envers son père. Alors ?

— Il vaudrait mieux que je vous fasse une démonstration de la façon dont je manie les armes. J’ai besoin d’une cible.

Cannan désigna un chêne à une petite dizaine de mètres de l’endroit où je me trouvais. Ils se tournèrent tous vers l’arbre et je fis un bond en arrière : trop tard. Je n’avais pas été assez rapide.

— Autant sortir de votre cachette, princesse, lança Destari d’une voix irritée.

Mortifiée, j’émergeai à découvert sans oser imaginer les foudres de Cannan s’abattant sur moi. J’évitai de prétendre être là par hasard, afin de ne pas me ridiculiser davantage, et m’approchai prudemment en gardant la tête haute. A mon grand soulagement, le capitaine se détourna sans dire un mot. Je compris alors que s’il ne m’ordonnait pas de partir, c’était que la seule façon pour lui d’être sûr que je lui obéirais était de demander à Destari de m’accompagner, or il semblait tenir à la présence de ce dernier.

Je me plaçai donc près de mon garde du corps, la maison derrière nous et le chêne sur notre droite, à environ six mètres. Narian attendait que Cannan lui fasse signe de commencer la démonstration. Apparemment, mon apparition inopinée ne l’affectait en rien. Dès que le capitaine hocha la tête, il plongea la main dans une petite bourse qu’il portait à la ceinture, en sortit une poignée de poudre et la jeta au sol, devant nous.

Un éclair de lumière aveuglant jaillit. Je me posai les mains sur les joues et reculai brusquement. Je serais tombée si Destari ne m’avait rattrapée. Entre mes doigts, j’aperçus une épaisse fumée dont l’odeur douceâtre - assez proche de celle de la fumée - faillit me faire tourner de l’œil. Etourdie, je m’efforçai en vain de percer le nuage opaque qui nous avait isolés.

L’écran s’éclaircit enfin mais mon esprit demeurait comme embrumé. Quand je récupérai enfin mes esprits, Koranis adressait des signes désespérés à Cannan qui scrutait les alentours : Narian en avait profité pour s’éclipser dans la nature. Un son bref et mat nous fit alors sursauter et nous découvrîmes en même temps un couteau planté dans le tronc, à hauteur de nos yeux. Destari relâcha sa prise, nous nous retournâmes : Narian se dressait derrière nous.

— Si vous voulez examiner la dague, j’en ai une autre, lança-t-il.

Cannan, parti ôter l’arme du chêne, s’arrêta net. Le jeune homme se baissa, extirpa avec dextérité un second couteau de sa botte et le tendit au capitaine qui l’examina attentivement. Assez étroite, la lame ne mesurait pas plus de quinze centimètres de long, mais le tranchant denté avait le pouvoir redoutable de déchiqueter la chair. Pendant ce temps, Narian avait récupéré la dague plantée dans l’arbre et il la glissa dans le talon de sa botte droite en attendant la réaction de Cannan.

— Voilà pourquoi vos talons sont plus hauts : ils sont pourvus d’un compartiment secret.

N’éprouvant pas le besoin de répondre à une telle évidence, Narian reprit la deuxième dague et la rangea dans sa cachette, au pied gauche.

— Et cette poudre... montrez-la moi, ordonna le capitaine.

Narian détacha la bourse de sa ceinture et la lui donna sans se faire prier. Cannan y recueillit une pincée avec précaution, la frotta doucement entre ses doigts. La substance étincelait dangereusement, mais il n’en restait pas suffisamment pour qu’elle risquât de produire un effet semblable à celui que nous venions de subir.

— Tous les soldats de Cokyri sont-ils équipés d’un armement semblable ? s’enquit Cannan.

— Pas tous.

Le capitaine attendit que Narian développe, mais comme il n’y semblait pas disposé, il tendit la bourse à Destari pour qu’il examine à son tour le produit.

— En dehors de celles que nous vous avons confisquées quand vous avez été arrêté, et qui sont en ma possession, avons-nous vu toutes vos armes ?

— Non, répondit Narian sans se démonter.

Pour la première fois, le capitaine de la garde sembla perdre patience. Narian ne se montrait pas véritablement coopératif et je savais par expérience que, lorsqu’il posait une question, Cannan ne concevait pas qu’on ne lui répondît pas tout de suite.

— Alors montrez-nous ce que vous avez d’autre, ordonna-t-il, la mâchoire crispée.

Narian soutint son regard l’espace d’un instant, tout en promenant ses doigts sur les coutures apparentes qui ornaient sa ceinture. Il pinça l’extrémité de l’une d’entre elles et retira une flèche fine et pointue. Je retins mon souffle à la vue de cet aiguillon terrifiant.

— Une flèche empoisonnée, expliqua-t-il en nous la montrant. Si je retirais la cire qui protège la pointe et vous piquais la peau, vous mourriez dans la minute.

Cannan et Destari échangèrent un regard et j’entendis Koranis murmurer avec angoisse : « Que Dieu nous garde ! »

— Y a-t-il un antidote ? s’enquit Cannan en prenant la flèche avec précaution.

— Non. Le poison agit trop vite pour qu’un antidote ait le temps de produire un effet quelconque.

— Et vous portez cette arme dans votre ceinture, si près de votre peau ?

— Les guerriers cokyriens ont choisi de vivre dangereusement, même si la mort s’ensuit, acquiesça Narian sans la moindre émotion.

— Etes-vous l’un d’eux ?

Narian soutint de nouveau le regard inquisiteur du capitaine, mais il ne répondit pas.

— Je garde tout cela pour l’instant, décréta Cannan en tendant la flèche à Destari. J’aimerais que nos alchimistes examinent ces substances.

Le garde d’élite enveloppa prudemment la flèche dans la bourse en cuir de Narian et l’insinua dans la tige de sa botte. Koranis semblait totalement dépassé par les événements. Le capitaine tourna les talons en vue de rejoindre l’arrière du château et se retourna une fois de plus vers le jeune homme.

— Vous vous présenterez à mon bureau dans deux jours, au palais. Nos militaires gagneraient beaucoup à apprendre des techniques de combat et de l'armement des Cokyriens. Je vous rendrai toutes vos armes à ce moment-là, y compris celles que nous vous avons confisquées lors de votre arrestation.

Koranis poussa un soupir rageur.

— Votre fils a eu l’opportunité de tuer nombre de mes gardes et de membres de votre famille, et même de la famille royale, lui fit remarquer Cannan. Il n’a fait de mal à personne, j’en déduis donc que nous pouvons lui faire confiance.

Koranis pâlit. Ses yeux bleus s’agrandirent d’effroi et il défia le capitaine de la garde.

— C’est facile à dire pour vous, on voit bien qu’il ne dort pas sous votre toit ! Je veux qu’il quitte le château ! Ce soir !

Cannan le toisa avec une fureur totalement disproportionnée. L’air menaçant, il fondit sur le baron qui recula jusqu’à se trouver plaqué contre le mur sur lequel le capitaine posa une main à plat, tout près de la tête de Koranis.

— Vous êtes pathétique, une pâle imitation de père, lâcha Cannan d’une voix pleine de hargne et de mépris. C’est un miracle que Narian soit vivant, un miracle qu’il ait pu revenir à Hytanica. Pourquoi faut-il que parmi tous les pères qui pleurent encore la mort d’un fils enlevé par les Cokyriens, ce soit vous qui retrouviez le vôtre ? Et vous crachez sur cette bénédiction ? Il n’y a pas de justice ! Savez-vous combien de pères en deuil seraient prêts à tuer pour être à votre place ? C’est un cadeau inestimable et vous ne savez même pas l’apprécier !

Koranis rentra la tête dans les épaules et tenta de s’éloigner, mais le capitaine le saisit par le collet.

— Ça me rend malade de voir ça ! continua-t-il d’une voix déformée par la rage. J’aurais donné n’importe quoi pour que mon fils me soit rendu, n’importe quoi ! Je lui aurais ouvert les bras sans réserve !

Sur ce, il lâcha l’homme tremblant d’avoir provoqué un tel orage et recula, mais son regard gardait tout son mordant.

— Ecoutez... j’ai une femme et quatre jeunes enfants à protéger. Je ne peux pas prendre un tel risque.

Cette fois, le capitaine ne réagit pas, tout au moins en apparence. Seule la ride qui se creusa entre ses sourcils signala qu’il avait bien entendu. Le baron se redressa lentement, reprenant un peu du poil de la bête.

— Emmenez-le avec vous, prenez-le à l’académie militaire et faites ce que vous jugerez bon pour lui. Je vous demande seulement de le tenir loin de moi et de ma famille.

Malgré sa tentative de recouvrer sa prestance, le baron conservait une attitude implorante. Je me rapprochai imperceptiblement de Destari. En fait, je compatissais pour Koranis car je n’aurais vraiment pas aimé être à sa place. Etre l’objet de la fureur de Cannan était une chose que je ne souhaitais à personne. Il semblait sur le point de réduire le baron en poussière. Grâce à Dieu, le capitaine finit par secouer la tête et s’éloigner, semblant décider qu’il valait mieux que Koranis se tienne hors de sa portée.

— Que cela vous plaise ou non, vous avez des devoirs envers Narian. Puisque vous ne voulez pas de lui ici, je vais le conduire dans votre résidence en ville.

Après une pause, il ajouta avec une sorte de résignation inattendue :

— Je sais ce que c’est que d’avoir un fils qui joue les fortes têtes. Comme le vôtre, le mien a pris mes armes et mes chevaux sans ma permission. J’ai passé plus d’une nuit blanche à cause de lui. Malgré tout, je ne renoncerais jamais à une seule minute en sa compagnie.

La colère qu’éprouvait Cannan était toujours perceptible, même s’il ne s’approchait plus du baron.

— Vous, vous n’avez même pas essayé de lui tendre la main, de le connaître un tant soit peu. Vous ne m’inspirez aucune sympathie et je n’ai qu’un regret : celui de vous l’avoir confié.

Il regarda alors le jeune homme comme s’il déplorait de ne pas être son père, et je surpris dans les yeux de Narian une émotion partagée.

— Vous vous comportez comme si Narian vous avait déçu alors que c’est lui qui a des raisons de l’être ! continua Cannan. Il mérite un meilleur père que vous.

Sur ce, le capitaine fit volte-face et s’éloigna à grandes enjambées. Destari me prit le bras et m’entraîna avec lui sur les pas de son chef sans me demander mon avis, laissant Koranis seul avec son fils. Heureusement que mon garde du corps était là car, sous l’effet du choc, je serais restée figée sur place, incapable de bouger. En plus des moments intenses auxquels je venais d’assister, j’apprenais que Cannan, l’inébranlable Cannan, avait perdu un fils, enlevé par les Cokyriens...

Nous rejoignîmes les invités qui étaient remontés et entraient maintenant dans la tente pour se restaurer et festoyer.

— Cannan a eu un autre fils ?

Visiblement, ma question contrariait Destari et je me demandai s’il allait me répondre ou bien me sermonner.

— Oui. Son corps était parmi ceux qui furent restitués par nos ennemis afin d’avoir des funérailles. A présent, le sujet est clos, précisa-t-il, connaissant ma curiosité insatiable quand quelque chose m’intéressait. N’en parlez jamais devant la baronne Faramay. Elle ne s’est jamais vraiment remise de ce drame.

Préoccupée par ce que je venais d’apprendre, je m’attardai auprès de mon garde du corps. J’ignorais totalement que Cannan avait perdu un bébé. La vie de Steldor aurait-elle été très différente si son petit frère avait survécu ? Personnellement, je n’imaginais pas la mienne sans Miranna. Cannan, Faramay et même Steldor m’inspiraient soudain une réelle compassion, bien que ce dernier eût sans doute gardé peu de souvenirs de son jeune frère.

L’altercation entre le capitaine de la garde et Koranis prenait un autre sens, à présent, et je compris pourquoi Cannan traitait si bien Narian depuis le début, si différemment de nos autres prisonniers. Cela expliquait peut-être aussi pourquoi il avait accueilli d’aussi bonne grâce Galen, orphelin de père, dans son cœur...

Je me demandai également si Narian, à l’âge de seize ans, était déjà un guerrier cokyrien. C’était, en tout cas, ce qu’il avait laissé entendre. Je frissonnai en songeant aux armes qu’il possédait depuis son arrivée à Hytanica, et dont je venais d’apprendre l’existence. Le jour de notre première rencontre, quand Miranna et moi avions imaginé notre petite mise en scène pour échapper à nos gardes du corps avec l’aide de Semari, il portait déjà sur lui ces redoutables instruments de mort, dans ses bottes et dans sa ceinture... les seuls éléments de sa tenue que Cannan lui avait permis de conserver. Une fois de plus, il me semblait ne pas le connaître du tout. Je tirai de tout cela une seule certitude : ce monde renfermait un tas de dangers invisibles.

Tandis que je continuais à ruminer mes pensées, je m’aperçus que Destari était en train de m’observer avec une certaine inquiétude. Je lui souris faiblement puis m’éloignai de lui pour entrer dans la tente où un fabuleux buffet nous attendait.


21.

Le plus grand péché

J’avais presque perdu l’appétit mais me glissai néanmoins dans la file d’attente qui s’était formée devant la table de service, car il eût été considéré comme un affront de ne pas faire honneur à un tel festin. Une fois mon assiette pleine, je me retournai et mon regard tomba sur Steldor et Galen. J’avais espéré qu’ils n’assisteraient pas aux festivités. Ils se trouvaient au bout de l’une des longues tables, leur plat posé devant eux et oublié. Galen portait une chemise blanche sur des culottes noires. Il jouait avec une dague en la maniant habilement, à la manière de Steldor. Près de lui, un pied posé sur le banc, un coude sur le genou, ce dernier arborait un pourpoint de cuir noir dont les manches fendues laissaient entrevoir une chemise blanche. Ses jambes étaient moulées dans des chausses de daim sombre.

Ayant développé une curiosité nouvelle à propos des armes, je remarquai son épée à sa ceinture. La poignée en cuir gainée de fils d’argent, le pommeau incrusté d’un rubis lui auraient conféré un aspect sophistiqué si la garde à deux quillons en forme d’ailes déployées et terminées en pointes n’avait attesté du pouvoir de son possesseur. Le noir allait bien à Steldor. Il mettait ses traits en valeur tout en approfondissant son regard mystérieux, presque ténébreux. Malgré l’indifférence qu’il m’inspirait et mon humeur chagrine, sa beauté me coupa le souffle. Il tourna soudain les yeux et surprit mon regard, détournant aussitôt le sien. J’avais beau me complaire à le mépriser, sa réaction me surprit agréablement. J’exerçais donc une certaine emprise sur lui ?

Gardant la tête haute, je fendis la foule en direction de la table réservée à ma famille, en première ligne. Mes parents étaient déjà installés et des serviteurs s’affairaient autour d’eux. Je m’appliquai à passer le plus loin possible de Steldor et de Galen afin de n’avoir ni à les saluer ni à leur parler, mais ma stratégie échoua.

S’écartant de Steldor, Galen s’engagea dans l’aile où je me trouvais, de sorte que je n’avais aucune chance de l’éviter sans me montrer grossière. Je ne connaissais pas bien Galen, et les amis de Steldor ne m’inspiraient pas une grande estime a priori. Il s’approchait avec nonchalance, caressant machinalement la poignée de son épée, puis il s’inclina, ses cheveux brun cendré ondulant souplement.

— Princesse Alera, puis-je vous escorter jusqu’à votre table ?

Ma méfiance s’éveilla instinctivement. Je devinais que tant de prévenance cachait quelque chose mais lui permis de prendre mon assiette. Quel que soit son véritable motif, il avait peu de temps pour le dévoiler car je n’étais qu’à quelques pas de la table d’honneur.

— Que pensez-vous de cette soirée ? s’enquit-il, affable.

— Elle offre un répit appréciable aux nombreuses tâches que mes fonctions exigent.

Incapable de ne pas insister une fois de plus sur mon désir de tenir Steldor à distance, j’ajoutai :

— Et la compagnie était fort agréable... jusqu’ici.

Galen saisit le sous-entendu. Nous nous arrêtâmes près de mon père et il glissa plus sérieusement :

— Je crains que lord Steldor ne pense exactement le contraire, milady, car il restera incapable de s’amuser tant qu’il ne saura pas qu’il est pardonné.

Je n’en croyais pas mes oreilles. Steldor serait-il devenu trop lâche pour venir me présenter lui-même ses excuses ? Estimait-il qu’un tel acte de contrition était indigne de lui ? Peut-être me soupçonnait-il de refuser de l’écouter et imaginait-il que je n’oserais pas envoyer Galen sur les roses. Quelles que soient les raisons de Steldor, il tentait de me manipuler et je me rembrunis.

Galen tendit mon assiette à un valet qui la posa sur la table, et sortit de la bourse en cuir accrochée à sa ceinture un magnifique pendentif en argent. Il me le présenta et je découvris, serti au cœur d’un motif en arabesque, un saphir en forme de larme. Un bijou magnifique, coûteux et parfaitement assorti à ma robe. Comment mon ex-prétendant avait-il pu réussir un tel tour de force ? Je ne pus m’empêcher d’être impressionnée. Aurait-il acheté plusieurs colliers afin d’être sûr d’avoir celui qui irait précisément avec ma tenue ? Ou alors, il avait une informatrice... Sachant comment son charme opérait sur la gent féminine, j’imaginais tout à fait ma femme de chambre capable d’y succomber au point de lui révéler comment je comptais m’habiller.

— Steldor m’a chargé de vous donner ceci en gage de son affection, et pour vous exprimer son désir de réparer les torts, dit Galen en faisant jouer la lumière sur le bijou, révélant sa pureté. Il serait honoré que vous le portiez ce soir, mais si vous en décidez autrement, il s’inclinera avec humilité.

En réalité, je me retrouvais prise au piège d’une alternative simple : soit je portais le collier et Steldor considérait qu’il était pardonné ; soit je refusais et il ne m’approcherait pas pendant le reste de la soirée. Prenant ma décision, je fixai Steldor, essayant de lui faire comprendre que je refusais son présent avant d’en informer son ami quand, soudain, j’hésitai et restai à court de mots. Steldor n’avait pas bougé et, pour une fois, il était seul, ce qui ne lui ressemblait pas. Ses doigts pianotaient sur la table près de lui. Son expression n’était pas hautaine, son regard non plus. Au contraire, il semblait vulnérable. Jamais je n’aurais cru qu’il pouvait révéler une certaine fragilité. Peut-être ce que me disait Galen l’embarrassait-il ? Il m’inspira alors un sentiment totalement inattendu : de la compassion.

Steldor aurait-il des qualités qui m’auraient échappé jusqu’ici ? Son insupportable suffisance m’aurait-elle aveuglée à force de m’exaspérer ? Maintenant que je découvrais cet aspect insoupçonné de sa personnalité, j’avais presque envie de me réconcilier avec lui. Je me demandais même si nous ne formerions pas un couple assorti, finalement... si toutefois il parvenait à bâillonner son ego.

Reportant mon attention sur Galen, je surpris mon père à me faire un clin d’œil et je compris à quel point les deux amis étaient rusés et perspicaces... Ils avaient parfaitement exécuté leur plan. Galen aurait pu me donner le collier avant d’atteindre la table de mes parents, ou bien plus tard dans la soirée, mais il avait habilement attendu d’être à portée de voix du roi. Si je refusais le présent maintenant, non seulement je décevrais Steldor mais je décevrais aussi mon père.

Malgré mon ressentiment, j’acquiesçai et tournai le dos à Galen afin qu’il puisse accrocher le collier autour de mon cou. Steldor me consacrait toute son attention, à présent. Son visage s’illumina mais, à ma grande consternation, sa condescendance y réapparut également.

— Merci, princesse, dit Galen. Steldor appréciera beaucoup.

Après avoir aussi été l’ambassadeur de la gratitude de son ami - ce qui me fit pouffer intérieurement -, il s’empressa de le rejoindre. Me gardant bien de le suivre, j’allai m’asseoir avec mes parents. Mon père rayonnait et ma mère admira mon collier.

— Il a un goût très sûr, commenta-t-elle de sa voix chantante. Et pas seulement pour les bijoux.

Peu après, je picorais un peu de viande et des légumes quand je vis arriver Koranis, le visage grisâtre. Il se dirigea vers nous, mais Narian n’était pas avec lui. Que s’était-il passé entre le père et le fils, après que nous les eûmes laissés seuls ? En tout cas, ce dernier ne semblait pas disposé à se joindre à la fête, ce que je n’étais pas sûre de déplorer car sa petite démonstration sur les armes m’avait un peu choquée. Décidément, cette soirée s’avérait pleine de surprises.

Je ne terminai pas mon assiette et sortis prendre l’air. Les musiciens se préparaient à jouer. Cherchant Miranna et Semari des yeux, je les aperçus sur un banc, le long de la piste de danse. A en juger par leurs joues toutes roses, elles étaient en train de cancaner. Je devinai la nature de leurs murmures quand je les vis jeter des regards langoureux vers un groupe de jeunes gens où se trouvait Temerson. Son petit frère était toujours avec lui, mais Zayle, le cadet de Semari, l’accompagnait. A voir leur façon de se bousculer plaisamment, il était évident qu’une amitié était en train de naître.

Le soir tombait. On allumait des torches un peu partout. Avec ou sans le concours de la lune, elles baigneraient d’ici peu la piste de danse d’une douce lumière romantique. Dès que les musiciens égrenèrent les premières notes, des couples se formèrent, des pas de danse s’esquissèrent. Je restai en retrait, me contentant d’admirer leurs mouvements gracieux. Mes parents se mêlèrent aux autres. Entre les bras solides de mon père, ma mère semblait glisser sans presque toucher le sol. Son cavalier se déplaçait avec moins de grâce... Je me demandais si Temerson trouverait le courage d’inviter Miranna ou si ma sœur devrait faire le premier pas, quand une voix à la fois familière et importune me tira de ma rêverie :

— Me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette danse, Alera ?

Steldor s’inclina devant moi et me tendit la main.

— Je ne crois pas, non.

Refusant de le regarder, j’imaginai son visage assombri par le camouflet que je venais de lui infliger. Galen m’avait transmis ses excuses, après tout, et je lui avais pardonné, alors pourquoi réagissais-je ainsi ?

— Vous acceptez mon généreux cadeau mais vous me refusez une simple danse ?

Il avait raison. Le collier était somptueux, je ne pouvais décemment pas l’éconduire ainsi. Il sembla lire dans mon esprit et me prit la main sans ajouter un mot.

Steldor était un excellent danseur. Il se mouvait avec une telle aisance et une telle prestance qu’il m’était difficile de me montrer à la hauteur. Sans doute nous entendrions-nous mieux si je m’abandonnais dans ses bras.

Mais Steldor s’aperçut que nous devenions le centre de l’attention et il décida de confirmer publiquement qu’il me courtisait en m’attirant plus près de lui. Je me raidis. Il continua d’évoluer avec la même élégance, mais je me sentais de plus en plus maladroite.

— J’ai appris que vous veniez souvent ici, ces derniers temps, remarqua-t-il avec une pointe d’aigreur.

Il devait être jaloux, croyant sans doute que je ne m’étais déplacée que pour voir Narian. Il ignorait, bien sûr, que son propre père m’avait envoyée ici dans un but bien précis.

— Alors, continua-t-il en me guidant adroitement entre les danseurs. Etes-vous lasse de jouer les bonnes d’enfant ?

— Seulement quand je suis avec vous, rétorquai-je, indignée de l’entendre se moquer ainsi de Narian.

Il inclina la tête de côté, non avec colère ou amusement mais plutôt avec... consternation. Le morceau se termina et je me retournai dans l’intention de le planter là sur cette dernière flèche, quand il glissa son bras autour de ma taille.

— Pas si vite. Nous devons établir une trêve.

Il m’entraîna de nouveau dans la danse, comme la musique reprenait, mais ma résistance à me couler dans ses bras et à répondre aux pressions de sa main sur mon dos finit par l’entraver un peu.

— Je ne vous comprends pas, se plaignit-il alors. Vous vous braquez contre moi de toutes vos forces, je ne sais même pas ce que j’ai fait pour mériter un tel ressentiment.

— Vous avez embrassé ma sœur !

— Vous vous comportiez de la même façon bien avant cela ! s’exclama-t-il.

S’apercevant qu’il avait parlé trop fort, il baissa le ton.

—  Depuis toujours, vous ne me manifestez que du mépris. Vous étiez déjà dédaigneuse lors de notre première rencontre. Pourquoi ?

Je me rappelais fort bien l’impression qu’il m’avait faite alors, car elle avait peu changé au fil des ans. J’avais dix ans, lui treize, et il se montrait déjà prétentieux comme un jeune paon.

— Il vous suffit d’être... celui que vous êtes !

— Ce qui veut dire ? demanda-t-il, complètement désorienté.

Personne n’avait jamais osé lui expliquer qu’il avait un caractère insupportable, évidemment, mais j’étais disposée à l’éclairer sur le sujet.

— Tout pose problème, chez vous. Votre attitude en général, votre façon de marcher, de parler, de... respirer même.

Il haussa un sourcil ironique.

—  Franchement, Alera, ma façon de respirer ? Vraiment ?

—  En ce moment, tenez, vous êtes incroyablement condescendant ! répliquai-je en contrôlant le volume de ma voix. Vous traitez les autres comme s’ils étaient vos inférieurs... Miranna, le garde du marché, Temerson, Narian, moi ! Vous ne daignez même pas vous excuser vous-même.

Je tentai de m’écarter mais il m’en empêcha en fulminant. Je me sentais prise au piège et son regard furibond me mit profondément mal à l’aise. Plus je me raidissais, plus j’avais envie de m’esquiver, et plus l’étau de ses bras se resserrait.

— Bon sang, Alera ! Vous ne me laissez même pas vous guider pour danser !

Il me montra l’espace que je parvenais à maintenir entre nos deux corps, et que je n’avais pas l’intention de réduire.

— Voilà qui illustre parfaitement la nature de notre relation ! Vous n’êtes pas seulement désagréable, ma chère. Vous êtes incapable de m’accorder le moindre mérite, en quoi que ce soit. Vous dénigrez absolument tout ce que je fais. Reconnaissez au moins que je ne me « vante » pas à tort. Que ce que je prétends faire, je le fais. Que ce ne sont pas des paroles en l’air, alors que vous, vous ne cessez de me contrer sans raison et sans réfléchir. Il vaut mieux s’enorgueillir de ce qu’on sait accomplir que de se complaire dans une opposition systématique et sans fondement. Si nous ne devions pas nous marier pour me permettre d’accéder au trône, selon le désir de votre père, je ne supporterais pas votre compagnie... et je ne serais pas le seul.

Le second morceau de musique s’achevait, mais il ne lâchait toujours pas ma main. Feignaint d’être serein et heureux, il m’entraîna à l’écart.

— Vous ne voulez toujours pas venir vous asseoir à ma table ? m’invita-t-il avec un enjouement feint.

Abasourdie par ses critiques et incapable de décliner son offre, je me laissai guider sans lutter, pour une fois, contre le bras enroulé autour de ma taille. Pendant qu’il allait me chercher un verre de vin, je pestais en silence car il avait en partie raison. Je me creusai la tête pour trouver un moyen d’échapper à cette situation dans laquelle je m’étais empêtrée toute seule. Steldor revenait vers moi quand je vis Miranna derrière lui, qui lui tapotait l’épaule. Ma chère sœur !

— Lord Steldor, me feriez-vous danser ? susurra-t-elle.

Contrarié, il nous regarda tour à tour, sans doute conscient que ma sceur volait à mon secours, et je craignis qu’il ne l’éconduise.

— Vous êtes libre de danser avec Mira, n’en doutez pas. Vous pourrez ainsi nous comparer sur un autre plan, n’est-ce pas ? Oui, vous avez flirté avec nous deux, vous nous avez embrassées. Nous apprécier l’une et l’autre dans l’art de danser ne devrait pas non plus manquer d’intérêt.

Une lueur mauvaise assombrit dangereusement le regard de Steldor. Il finit son verre et me mit, d’une poussée, le gobelet entre les mains.

— Un gentleman se doit de satisfaire les désirs d’une dame, même s’il s’agit de faire des comparaisons, répliqua-t-il avant de se tourner vers Miranna. Je suis honoré par votre requête, princesse Miranna, dit-il en lui offrant galamment son bras.

J’étais à la fois soulagée de le voir s’éloigner et stupéfiée par son incroyable toupet : oser insinuer qu’il hésitait entre nous deux ! Saisie par un irrépressible désir de partir, je cherchai Destari des yeux et lui demandai de prévenir les grooms de préparer l’un des trois équipages royaux. Après avoir remercié mes hôtes, notant au passage que le baron avait retrouvé sa morgue, j’informai mes parents que je rentrais au palais. Mon père sembla déçu mais s’abstint de tout commentaire. Miranna et son insistance pour danser avec Steldor n’étaient pas étrangères à ce départ précipité, entre autres choses, me dis-je une fois dans le carrosse, Destari chevauchant à mes côtés et plusieurs gardes derrière nous.

A peine quelques minutes s’étaient écoulées que je perçus le bruit d’un cheval qui nous suivait au grand galop. Destari commanda au cocher de s’arrêter et partit au-devant du cavalier. J’entendis des bruits de voix sans pouvoir identifier celle de l’intrus, et commençais à me demander avec inquiétude si Steldor n’avait pas eu l’idée de me poursuivre, quand mon garde du corps me rejoignit.

— Lord Narian demande à vous parler, princesse.

Etonnée, j’acquiesçai, et Destari m’aida à descendre de la voiture. Narian se tenait à quelques pas, près d’un impressionnant cheval gris pommelé. Au lieu de me méfier de lui, après ce que j’avais appris au château, je me surpris à réagir tout autrement. Sa présence me procurait un certain émoi plutôt plaisant.

— Pouvons-nous marcher ? me demanda-t-il, tenant toujours les rênes de sa monture.

Apparemment, il ne tenait pas à parler devant les gardes.

— Oui, murmurai-je. Voulez-vous me passer l’une de ces lanternes ? ajoutai-je à l’intention de Destari.

Il décrocha l’une des lampes à huile qui éclairaient l’avant du carrosse et me la tendit.

—  Nous ne serons pas longs, précisai-je, lui signifiant que je ne tenais pas à ce qu’il nous accompagne.

Il n’insista pas et je devinai que la confiance qu’accordait Cannan au jeune homme en lui laissant ses armes induisait son attitude.

— Je suppose que nos rencontres et nos leçons sont terminées, commença Narian dès que nous fûmes hors de portée de voix.

— La permission m’a été retirée, répondis-je, incapable de réprimer la déception que cette décision me causait, tout en remarquant qu’il semblait aussi déçu que moi.

— C’est vrai, j’oubliais ! Il vous faut une permission pour tout ! lança-t-il avec un ricanement.

Je levai la lanterne pour éclairer son visage, mais il demeurait indéchiffrable.

— Je sais que les armes que j’ai sur moi ne vous sont pas familières, continua-t-il, légèrement mal à l’aise. Je vous ai demandé, un jour, si vous aviez peur de Steldor ; J'aurais peut-être dû vous demander si vous aviez peur de moi.

— En toute logique, je devrais, mais non, je n’ai pas peur de vous.

— Jamais je ne vous ferais le moindre mal, Alera.

Je demeurai un instant envoûtée dans les profondeurs azuréennes de ses yeux, puis il les détourna soudain, comme s’il avait été surpris à commettre un acte déplacé.

—  Sauf si vous décidiez de me faire tomber d’un cheval.

Une lueur amusée pétilla dans son regard et sa monture s’ébroua. Il lui flatta l’encolure et me fit signe que nous pouvions arrêter là notre promenade.

Après une hésitation, je lui demandai :

— Comment cela s’est-il terminé entre vous et votre père ?

—  Koranis a peur de son propre fils, jeta-t-il avec mépris. Il veut que le capitaine de la garde me prenne à l’académie militaire. En attendant, je logerai dans sa maison de ville. Je dois partir avec le capitaine cette nuit. Koranis tient à être présent quand je ferai mes bagages, il a peur que je ne prenne des choses qui ne m’appartiennent pas.

Après une pause, il ajouta plus bas :

— Bien sûr, cela signifie que je vivrai plus près du palais.

Craignant de me tromper sur ce qu’il sous-entendait, je ne répondis pas, bien que mon cœur se mît à battre la chamade. J’attendis plus de détails mais il changea de sujet.

— Vous ne semblez pas avoir apprécié la compagnie de Steldor, ce soir.

Connaissant ses dons d’observation, je ne me demandai pas comment il avait pu me voir avec Steldor, tout à l’heure, et percer mes sentiments.

— Je n’apprécie pas sa compagnie, en effet, admis-je avec un petit rire.

— Dans ce cas, pourquoi le supportez-vous ?

— Je n’ai pas le choix, en vérité.

J’étais certaine qu’il pouvait comprendre ma situation délicate et complexe, en ce qui concernait mon prétendant.

— On a toujours le choix, trancha-t-il fermement.

Je l’observais avec perplexité tandis que nous rebroussions chemin, me demandant comment interpréter cet échange.

— Je suis sûre que Steldor a remarqué mon absence, maintenant. Je ferais mieux de continuer ma route vers le palais avant qu’il n’ait l’idée de me poursuivre.

— Il risque d’avoir du mal, j’ai emprunté son cheval.

—  Em... emprunté ? répétai-je tandis qu’il se hissait avec souplesse sur le puissant animal.

—  Bonne nuit, princesse, lança-t-il avec un petit sourire narquois avant de faire volte-face et de disparaître dans un galop sonore.


22.

Cœur partagé

— Alors, est-ce que Temerson a eu le courage de t’inviter à danser ?

C’était la première fois que Miranna et moi nous retrouvions en tête à tête depuis l’anniversaire de Semari, cinq jours plus tôt. Nous étions confortablement installées dans mon salon, moi sur le divan, elle dans un fauteuil.

— Non, répondit-elle en riant. Mais Perdic, son jeune frère de huit ans, l’a eu, lui.

Je ris avec elle en imaginant la tête de Temerson, lui qui ne parvenait déjà pas à articuler une phrase complète en présence de Mira.

Ma sœur et moi passions l’après-midi ensemble, à broder les mouchoirs que nous distribuerions avant le tournoi. Il faisait gris, en cette mi-octobre, et les bûches qui brûlaient lentement dans la cheminée réchauffaient agréablement la température plus que fraîche.

Selon la tradition, chaque princesse en âge d’être courtisée devait choisir une escorte pour le tournoi en donnant, lors du dîner qui précédait l’ouverture, un mouchoir brodé par ses soins au jeune homme ayant retenu ses faveurs. Miranna et moi étions libres de broder le motif qui nous plaisait. Depuis l’âge de quinze ans, celui de ma première escorte, je signais simplement de mon nom dans un coin. Ma sœur composait un dessin beaucoup plus élaboré et créatif, mais elle affectionnait la broderie bien plus que moi.

— J’ai dansé deux fois avec Perdic, continua-t-elle, les yeux brillants en repensant à la fête. C’est un garçon très doux, mais plus brave que son frère ! Zayle, qui a passé presque toute la soirée avec lui, m’a aussi invitée une fois, ce qui a beaucoup amusé Semari. Finalement, c’est moi qui suis allée inviter Temerson !

— Evidemment, il a accepté en rougissant.

Notre paisible conversation fut brusquement interrompue par l’irruption de mon père dans la pièce. La porte s’ouvrit à la volée et il se campa sur le seuil.

— Ah, mes deux filles sont là ! Parfait ! Je ne vous dérange pas, j’espère ?

— Pas du tout ! répondis-je. Entrez, Père, venez vous asseoir.

— Ah ! les mouchoirs, dit-il en s’asseyant près de moi sur le divan, souriant jusqu’aux oreilles. Alors, qui aura la chance de recevoir celui de Miranna ? Le même garçon que l’an dernier, peut-être ? Il était plutôt charmant, si je me souviens bien.

Il cligna de l’œil et les joues de ma sœur s’empourprèrent.

— Non, dit-elle, comprenant que son père songeait déjà à ses prétendants potentiels alors qu’elle ne serait pas en âge de se marier avant ses dix-huit ans. Je pensais offrir le mien à lord Temerson.

— N’est-ce pas ce jeune homme que j’avais désigné pour vous accompagner au pique-nique ? Très bon choix ! Il est d’une excellente famille. J’ai vraiment un don pour ces choses-là, je crois !

Il se tourna vers moi et me tapota la main affectueusement.

— Vous serez sans doute intéressée d’apprendre que Steldor participe à une démonstration de combat, lors du tournoi. Cannan a mis au point une lutte factice entre lui et lord Kyenn pour présenter au public les techniques de combat des Cokyriens.

— Pourquoi Steldor ? m’inquiétai-je en craignant pour Narian.

Mon père se méprit complètement sur le sens de ma question.

— Vous ne serez privée de la compagnie de votre escorte que très brièvement. Il ne laissera pas passer une telle opportunité de montrer qu’il est le meilleur combattant d’Hytanica, d’autant plus qu’il s’est porté volontaire.

Je le regardai d’un air déconcerté et il se tourna vers Miranna comme pour la supplier de m’aider à surmonter mon anxiété. Il s’imaginait donc vraiment que je ne pouvais pas supporter d’être séparée de Steldor !

Miranna se contenta de hausser les épaules et mon père reprit la parole, son humeur joviale légèrement refroidie par ma réaction :

— Bon, nous avons un autre sujet à évoquer. J’ai remarqué que le climat entre vous et Steldor s’était bien apaisé, à l’anniversaire de Semari. Ce pendentif est un cadeau extraordinaire et je suis très heureux que vous l’ayez accepté. Votre mère et moi avons également été ravis de vous voir danser tous les deux.

Les yeux bruns de mon père pétillaient de nouveau.

— Je pense que le moment est venu d’annoncer au royaume que vous et Steldor allez vous marier. J’ai parlé au prêtre, et nous avons prévu la cérémonie des fiançailles dans les jours qui viennent, de sorte que nous puissions annoncer l’événement lors du tournoi.

Le choc me laissa bouche bée. Comment mon père pouvait-il croire que j’étais en bons termes avec Steldor au point de me fiancer avec lui ? Steldor serait d’accord, lui, mais moi, je ne pouvais même pas l’envisager.

— Je ne peux pas, lâchai-je, espérant que le désespoir dans lequel cette nouvelle venait de me plonger ne se voyait pas trop.

Mon père fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire, Alera ?

— Je veux dire que... je ne peux pas m’engager avec Steldor. Je... je ne suis pas sûre qu’il soit l’homme que je devrais épouser.

Un silence tendu tomba. Durant quelques instants, nous n’entendîmes plus que les sifflements du feu.

— Et pourquoi, s’il vous plaît ? s’emporta mon père.

Je cherchais une réponse acceptable, car lui dire que

je détestais Steldor ne suffirait pas. Je me retrouvai contrainte de lui avouer ce que je n’avais dit qu’à Miranna, au risque de déchaîner sa colère et de le décevoir terriblement.

— Je... suis attirée... par quelqu’un d’autre.

— Vous êtes « attirée » par quelqu’un d’autre ? répéta- t-il en faisant nerveusement tourner sa bague autour de son doigt. Qui est-ce ?

— Je ne veux pas le dire, mais cela prouve que Steldor n’est pas celui qu’il me faut.

J’espérai de tout mon cœur que ma réponse ne serait pas considérée comme irrespectueuse. Quoi qu’il en soit, mon père ne réagit pas très bien.

— C’est absurde, Alera. Si vous ne voulez pas me dire qui est ce jeune homme, j’en déduirai qu’il s’agit de quelqu’un que je n’approuverais pas. Auquel cas vous n’auriez pas la permission de l’épouser. A moins que cet autre homme ne possède les qualités requises pour me succéder, que vous soyez attirée par lui ou pas est hors de propos. Vous devez épouser un roi !

— Je vous en prie, Père. Donnez-moi seulement un peu plus de temps.

Il m’observa un instant avec un air réprobateur puis il lâcha un profond soupir.

—  D’accord. Mais je tiens à ce que vous mettiez ce délai à profit. Nous sommes à six mois du jour de votre anniversaire et de celui de votre mariage, vous devrez avoir pris votre décision avant cette date. Quant à Steldor, essayez de lui rendre justice : il est malhonnête d’accepter un aussi beau cadeau avec un coeur partagé, ajouta-t-il sèchement.

Sur ce, il se leva et me fit face une dernière fois. Devant son visage inhabituellement sévère, je me sentis soudain plus vieille et me rendis compte que ses sourcils, autrefois si bruns, avaient considérablement blanchi. Je compris alors pourquoi il pensait tellement à mon anniversaire. Traditionnellement, quand l’héritier était une fille, elle se mariait à dix-huit ans. C’était aussi l’âge minimum auquel un successeur pouvait être couronné. Apparemment, en ce qui me concernait, mon père avait décidé de respecter la tradition.

— Alera, malgré cet autre homme, vous devez réserver à Steldor l’honneur de vous escorter le jour du tournoi, et lors du dîner qui le précède.

Quand mon père sortit, il était nettement moins guilleret qu’à son arrivée. Tandis que le bruit de ses pas s’éloignait, des pensées se bousculaient frénétiquement dans mon esprit, mais étrangement, celle qui dominait concernait le combat que le roi avait mentionné. Pourquoi Steldor s’était-il porté volontaire ? Ce qu’il pensait de Narian n’était pas un secret pour moi et certainement pas non plus pour le capitaine. Cannan jugeait peut-être que son fils était digne de confiance, mais les motivations de Steldor ne me semblaient pas complètement innocentes.

Miranna triturait une mèche de ses cheveux blond vénitien et je devinai qu’elle pensait à la même chose que moi.

— Maintenant, deux hommes vont réellement se battre pour toi, dit-elle.

Les crieurs publics et les hérauts, partis depuis plusieurs semaines annoncer le début des fêtes de la moisson, commencèrent à rentrer, et les marchands ambulants à arriver et à déballer leurs marchandises. Les gardiens de la foire se chargèrent de les contrôler scrupuleusement, de leur attribuer une place et d’encaisser leur redevance. Les auberges et les tavernes se remplirent peu à peu tandis que l’excitation précédant les festivités s’emparait de la ville.

La foire ouvrit par une belle et froide matinée. Miranna et moi nous mêlâmes à la foule rassemblée sur la pelouse où s’installait le marché en temps normal. Les tentes se multipliaient jusqu’au complexe militaire et remontaient jusqu’au palais, plus au nord. Très souriants, Halias et Destari nous accompagnaient, mais cette fois, ils avaient gardé leur uniforme et ne nous lâchaient pas d’un pouce. La densité de la foule favorisait les bousculades, à la grande joie des voleurs à la tire.

Nous déambulâmes parmi les tentes dans un brouhaha de cris, de rires, de conversations et de marchandages animés. Par-dessus ce joyeux vacarme perçaient parfois les accents insolites d’une langue étrangère, ou les notes chantantes des ménestrels et des musiciens. Il me sembla soudain reconnaître les inflexions spéciales de la langue cokyrienne et je scrutai les alentours à la recherche de Narian. Cela n’aurait pas été impossible qu’il soit là puisqu’il habitait en ville, mais je ne le vis nulle part.

Une incroyable variété de marchandises était proposée : des étoffes de laine, coton, soie, lin, dans une myriade de couleurs, entrelacées de fils d’or ou d’argent. Du chanvre pour la vannerie, des cordes, des cordes d’arc ; des fourrures et des peaux, du cuir brocardé. De puissantes odeurs s’exhalaient de certains étals, ceux des épices notamment, où l’on mesurait avec précision des doses parfois minuscules de condiments et d’assaisonnements rares. Cannelle, poivre, cardamome, curcuma, graines de moutarde ; huiles précieuses et parfumées. Ailleurs, c’étaient des bijoux, des épées et des dagues, des tapisseries magnifiques, des bougies artisanales, des coffres gravés, des figurines en ivoire ou en ébène finement travaillées. Ailleurs encore, on trouvait des livres anciens, des vêtements exotiques, des tapis exceptionnels.

Inévitablement, une dispute éclatait çà et là, une bagarre parfois, mais les gardes intervenaient aussitôt.

Rien n’échappait aux nombreuses patrouilles qui circulaient dans les venelles du marché. Il était important pour le succès de la fête que les marchandises soient protégées de la casse ou des voleurs, et que la sécurité de tout le monde soit assurée.

Ce que nous préférions, c’étaient les divertissements et la nourriture. Les singeries des bateleurs et des acrobates nous faisaient rire, les avaleurs de sabres et les cracheurs de feu nous arrachaient des cris d’effroi. De délicieux fumets de ragoûts, de pâtés en croûte nous mettaient l’eau à la bouche, sans parler des friandises inconnues, des fromages inhabituels et des mets d’exception tels que le chocolat.

Le premier soir, nous retournâmes au palais fatiguées mais les sens enivrés par tout ce que nous avions vu, senti, entendu. Les jours suivants, nous renouvelâmes l’expérience avec le même enthousiasme et la même curiosité, car la foire était immense et il fallait du temps pour tout apprécier. Chaque matin, nous nous réveillions prêtes à affronter une nouvelle journée de plaisirs et de découvertes ; chaque soir, nous nous écroulions dans notre lit, épuisées.

Au fur et à mesure que la semaine s’écoulait, de nouveaux visiteurs arrivaient et les auberges affichèrent vite complet. Heureusement, de nombreux habitants amélioraient leur ordinaire en proposant des chambres d’hôtes. Par ailleurs, le roi donna l’autorisation aux voyageurs de monter leur propre tente sur les terrains autour du palais ou en dehors des murs d’enceinte de la cité. De nouveaux arrivants affluaient en nombre pour participer au tournoi qui clôturait les fêtes. Il s’agissait surtout de jeunes gens attirés par la généreuse somme d’argent et les autres récompenses offertes aux vainqueurs par le roi, mais également par cette occasion qui leur était donnée d’exposer leurs talents et, souvent, leur bravoure.

La veille du tournoi, Miranna et moi ne retournâmes pas à la foire, car je devais veiller aux préparatifs du dîner prévu la veille du grand jour. Une fois de plus, ma mère me donna carte blanche, ce que je considérais comme un grand honneur. Cela signifiait que j’avais fait mes preuves et qu’elle me faisait confiance. Ma première tâche fut de préparer le menu et les divertissements de la soirée.

Le dîner se tiendrait à l’étage, dans la salle à manger du roi. Les invités se composaient des hommes qui avaient payé leur redevance pour participer au tournoi, et de leurs dames, environ quatre cents personnes. La pièce pouvait recevoir un millier de convives. Pour la lumière, trois douzaines de chandeliers s’imposaient, avec les nombreuses lampes à huiles accrochées aux murs par des chaînes. Tout au bout, sur l’estrade, se dressait la table du roi réunissant sa famille et son escorte. La décoration était réduite au minimum car il ne s’agissait pas d’un dîner officiel. Le vin coulerait à flots et l’ambiance promettait d’être animée ; on rivaliserait de rodomontades, on s’amuserait, en somme.

Le soir du dîner, Miranna et moi attendions nos escortes dans la salle d’étude qui servait aussi de salon. Postés devant la porte, dans le couloir, Destari et Halias montaient la garde. J’étais vêtue d’une robe de velours bordeaux avec un bustier lacé et une jupe évasée. La couleur chaude se mariait à merveille avec le brun profond de mes cheveux qui ondulaient librement jusqu’au creux de mon dos. Miranna avait choisi une robe de velours assortie au bleu de ses yeux, à la taille ajustée autour de laquelle se déployait la jupe.

Steldor arriva, très sûr de lui et magnifique dans un pourpoint de cuir souple aux coutures apparentes en fils d’or. Par contraste, Temerson - qui marchait derrière lui sans paraître en prendre ombrage - semblait plus effrayé que jamais, engoncé dans une inconfortable casaque ivoire. Selon la tradition, les escortes devaient porter le mouchoir brodé qu’ils avaient eu l’honneur de recevoir. Steldor avait noué le sien au manche de son épée. Je ne vis pas tout de suite celui de Temerson. Aucune arme ne pendait à sa ceinture, mais je finis par repérer le mouchoir de Miranna attaché à son poignet gauche.

Steldor me baisa la main comme il le faisait toujours. Se dispensant d’engager la conversation, il m’offrit son bras.

— Me ferez-vous l’honneur ?

Quoique un peu incertaine car nous ne nous étions pas quittés dans les meilleurs termes, deux semaines plus tôt, j’acquiesçai. Tandis que nous longions la galerie en direction de la salle à manger, suivis par Miranna et Temerson, je m’interrogeai sur la conduite inhabituelle de Steldor. Non seulement il ne m’adressa aucun compliment, mais il n’essaya pas d’engager la conversation...

Mettant un terme à ma perplexité, la porte de la salle à manger s’ouvrit et nous entrâmes dans une salle bondée et bruyante de conversations. Le vacarme se calma brièvement quand nous nous engageâmes dans l’aile centrale en direction de la table du roi, et que les têtes s’inclinèrent à notre passage. Déjà, la bière et le vin coulaient, mais la fête ne commencerait pas avant l’arrivée des souverains. D’une galanterie irréprochable, Steldor tira ma chaise pour que je prenne place et me servit un verre de vin d’un rouge profond.

Une sonnerie de trompettes, à l’autre bout de la salle, annonça l’arrivée de mes parents, comme toujours précédés par Lanek. Je souris en constatant que le héraut du palais avait dû recourir à l’aide des trompettes pour parvenir à se faire entendre dans cette bruyante assemblée.

— Mesdames et messieurs, le roi Adrik et la reine lady Elissia ! cria-t-il.

Le silence se fit et tout le monde se leva. Souriant, mon père saluait ses invités au fur et à mesure qu’il avançait, tandis que ma mère marchait sereinement à ses côtés. Une douzaine de gardes d’élite les suivaient deux par deux et se postèrent en ligne derrière la table royale avec Destari et Halias. Leurs uniformes bleu roi contre le mur rouge cerise offraient le plus bel effet. Cannan, Kade et de nombreux gardes du palais sous les ordres de ce dernier patrouillaient dans la salle, dissuasifs et efficaces. Mon père monta sur l’estrade et se plaça derrière sa chaise avant d’ouvrir les festivités.

— Que la fête commence ! proclama-t-il en levant très haut une chope de bière.

Une acclamation nourrie lui répondit et une armée de serviteurs se déploya pour apporter les plats.

Le festin dura plusieurs heures. Mon père n’avait pas regardé à la dépense : cuisses et jarrets de mouton et de veau, poulets, chevreuils, viande de porc et de bœuf trônaient sur d’immenses plats accompagnés de plusieurs sortes de pains et de légumes. Pour le dessert, des gaufrettes sucrées, des oranges, des pommes, des poires et des fromages. Des barils de vin et de bière étaient placés un peu partout.

A la fin du repas, les divertissements commencèrent. Bateleurs et acrobates accomplissaient leurs numéros dans les allées tandis que les jongleurs et les bouffons restaient à l’entrée de la salle, entre notre table et les autres, pour être plus tard remplacés par des chanteurs et des musiciens.

Pendant tout ce temps, Steldor tint son rôle de prétendant attentionné, remplissant mon verre de vin, veillant à ce que je ne manque de rien, tout en repérant ceux qui seraient le lendemain les meilleurs concurrents. Il ne se vanta ni ne s’enorgueillit, ce que je n’aurais jamais cru possible, et prit un réel plaisir aux divertissements et aux plaisanteries avec les uns et les autres. Etait-ce dû au vin ou à son changement d’attitude ? Je me surpris à apprécier cette soirée et même sa compagnie.

Quand il sembla que trop de barils avaient été vidés, et que des invités menaçaient de commencer la compétition ici même, dans la salle à manger, mon père se leva. Aussitôt, les trompettes sonnèrent pour attirer l’attention sur lui.

— Mes bons amis, il est temps de rentrer se reposer car le soleil va bientôt se lever et le tournoi commencer, lança-t-il pour mettre un terme à la fête.

Nous quittâmes aussitôt la salle derrière lui, et les invités en firent autant dans un joyeux brouhaha.

Dès que nous fûmes dans la salle d’étude, Temerson nous salua en s’inclinant et se retira. Je me tournai vers Steldor, espérant qu’il en ferait autant.

—  Sans doute accepterez-vous que je vous tienne compagnie encore un moment ? proposa-t-il.

Sa voix douce et ses yeux sombres contenaient une pointe d’amusement et, pour la première fois de la soirée, je me sentis anxieuse.

— Je ne pense pas que nous puissions rester sans chaperon, remarquai-je nerveusement.

Je regardai ma sœur en espérant qu’elle me viendrait en aide, mais elle se contenta de me sourire avec un air rassurant et de quitter la pièce en balançant ses cheveux en arrière d’un coup sec. Je me retrouvai seule avec Steldor. Il m’observa un instant avant de poser ses mains sur les miennes que je ne cessais de tordre. Son contact me fit sursauter et il se mit à rire.

—  L’idée d’être seule avec moi vous terrifie donc à ce point ?

Comme je ne répondais pas, il continua :

— Il semble que vous ayez réfléchi à notre conversation au château Koranis. Admettez que le temps que nous passons ensemble est plus agréable quand vous ne vous braquez pas systématiquement.

Il ne manquait pas d’air ! Quelle habileté pour me faire porter la responsabilité de nos problèmes relationnels ! Comme aucune repartie ne me venait à l’esprit, il caressa mes longs cheveux lisses et brillants.

— Puis-je vous souhaiter bonne nuit par un baiser ?

Une fois de plus, il me prit par surprise et je me tus en rougissant.

— Un seul, promis, me taquina-t-il. Je ne vous demanderai rien de plus.

Croyait-il que j’hésitais à me retrouver seule avec lui à cause de mon manque d’expérience avec les hommes ? C’était en partie vrai, mais il oubliait un peu vite que je ne l’aimais pas et que je n’avais pas confiance en lui. Je ne le lui fis pas remarquer. Après tout, il avait le mérite de se montrer courtois.

Je hochai la tête, alors il prit mon visage entre ses mains avec douceur. Son agréable odeur m’enveloppa et il posa ses lèvres sur les miennes. Sensuellement.

— Dormez bien, princesse, murmura-t-il en s’écartant. Je viendrai vous chercher demain matin pour vous escorter au tournoi.

Il s’inclina très bas puis sortit, me laissant plutôt étourdie. Je ne m’attendais pas à tant de tendresse de sa part, mais j’étais surtout profondément troublée de découvrir que j’avais aimé son baiser et la sensation si douce de ses mains sur mes joues.

— Bonne nuit, Steldor, murmurai-je en sortant sur la galerie où m’attendait mon garde du corps.

Je regagnai lentement mes appartements, ébranlée par cette découverte inattendue : j’avais passé un agréable moment avec Steldor et il pouvait s’avérer de bonne compagnie. Qui l’eût cru ? Malheureusement, comment m’assurer que le Steldor de ce soir serait le même que celui que j’épouserais si mon père en décidait ?


23.

La légende de la lune sanglante

Le matin du 29 octobre, la famille royale se rendit au tournoi dans deux voitures différentes, mes parents dans l’une, Miranna et moi dans l’autre. Comme toujours, nos gardes d’élite et la garde du palais nous escortaient à cheval.

Il faisait un temps ensoleillé, mais froid et venteux. Heureusement, nous avions des couvertures de fourrure et l’habitacle était fermé. La température risquait d’être dure à supporter pour les spectateurs, mais elle fouetterait le sang des concurrents.

La tribune prévue pour la famille royale et ses invités surplombait le terrain d’entraînement militaire où se déroulaient les épreuves. On y pénétrait par l’arrière et elle était pourvue de larges fenêtres et d’un toit offrant une protection appréciable contre les éléments. Des draperies de soie bleu roi et or décoraient l’extérieur et des tapisseries tendues à l’intérieur isolaient un peu du froid.

En dehors de ma famille, elle abriterait nos escortes, nos gardes du corps, mais également les souverains des royaumes voisins, Sarterad et Gourhan. Ceux d’Emotana s’étaient excusés. En revanche, les parents de Temerson, le lieutenant Garreck et lady Tanda, étaient là, de même qu’Alantonya et Koranis. Mon père semblait avoir oublié la tension qui existait entre Cannan et le baron, d’autant que Cannan était de service sur le terrain. Faramay se joignit à nous pour ne pas se retrouver sans escorte.

Nul ne pouvait ignorer qu’elle était la mère de Steldor. Il suffisait de la voir pour comprendre de qui le jeune homme tenait sa beauté. Faramay était sans conteste la femme la plus belle que j’aie jamais vue. Ses cheveux épais, d’un brun chaud, bouclaient autour de son visage d’un ovale parfait et se déployaient jusqu’au creux de son dos en une toison mouvante. Qu’elle le veuille ou non, Faramay attirait immédiatement les regards. D’immenses yeux bleus illuminaient ses traits et son teint parfait et lisse malgré ses quarante ans. Cannan était un homme séduisant, mais sa femme était splendide. Steldor avait hérité des traits fins de sa mère, de la mâchoire carrée et des cheveux et des yeux presque noirs de son père, ainsi que de sa stature imposante.

Pendant que nous nous installions dans la tribune, les premiers concurrents se préparaient sur le terrain. Dans les tribunes qui nous faisaient face, au nord, les seigneurs et leurs dames vêtues de velours et de brocarts multicolores prenaient place. L’ensemble des citoyens étaient rassemblés autour du terrain, sur les pentes herbeuses. Leur nombre irait croissant au cours de la journée, qui commencerait par les concours de tir à l’arc, de lancer de couteaux, de haches. Suivraient de périlleuses courses de chevaux et des combats encore plus dangereux, d’abord à mains nues puis à l’épée. Le vin et la bière aidant, le bruit s’amplifierait au fur et à mesure que les spectateurs choisiraient leurs favoris, qu’ils acclameraient autant qu’ils hueraient l’adversaire qu’ils abhorraient.

Des installations avaient vu le jour sur le terrain, pour le tournoi. Une piste ovale de huit mètres de large pour les courses de chevaux, protégée par une corde tendue tout autour. A l’intérieur, légèrement à gauche de la tribune royale, une scène pour les duels ; plus loin, des cibles pour les archers, d’autres pour les lanceurs de couteaux. Toujours à l’intérieur de l’ovale, des tentes permettraient aux participants de se préparer pour la compétition. Des bannières flottant au vent indiquaient à quels royaumes on les avait attribuées : la bleu et or pour Hytanica, la noir et argent pour Sarterad ; la rouge et blanc, pour Gourhan. De l’eau pour que les conquérants se désaltèrent ou se lavent avait également été prévue, ainsi que des médecins pour soigner les blessés.

Le début du tournoi fut annoncé à grand renfort de trompettes et de tambours. Mon père se leva pour proclamer l’ouverture des jeux, et il décupla la puissance de sa voix pour être entendu de l’autre côté du coteau :

— Invités d’honneur, vaillants participants et loyaux citoyens d’Hytanica, soyez les bienvenus à ce tournoi qui s’ouvre sous les meilleurs auspices. Soyez braves et audacieux tout en restant des hommes d’honneur, et je prierai pour qu’il n’y ait pas de blessés. Je demande aux spectateurs de se réjouir avec les vainqueurs et de compatir avec les perdants, mais dans tous les cas, de les acclamer très fort !

Mon père fit une pause avant d’ajouter avec fougue :

— Que le tournoi commence !

Les archers arborant fièrement les couleurs de leurs royaumes respectifs s’approchèrent de la zone de compétition, tandis que l’écho répercutait les derniers mots du roi. Ils visualisèrent leur cible, ajustèrent leur arc en attendant que Lanek donne le feu vert.

Il était chargé d’annoncer chaque compétition et d’en commenter certaines. Il y avait fort à parier qu’il serait aphone avant la nuit tombée. Comme le tir à l’arc commençait, il cria le nom des candidats, la distance des cibles, les résultats à chaque tir de flèche. Au fur et à mesure, on reculait la cible pour augmenter la difficulté.

Steldor était dans les mêmes dispositions que la veille au soir. Il se montra même encore plus prévenant et irréprochable. Mes parents étaient sous le charme. Même si les manières qu’il déployait pour se faire apprécier d’eux m’exaspéraient, je dois reconnaître que son humeur me convenait parfaitement.

Après le tir à l’arc, suivit le lancer de couteaux, puis de haches. On s’interrompit pour déjeuner et les courses de chevaux commencèrent. Lancés au grand galop, les concurrents se poussaient, certains tombaient, entraînant parfois leur monture. Il y eut quelques blessés, mais tous purent revenir, salués sous les ovations de la foule, même si certains boitaient un peu.

Dans la tribune royale, on commentait amicalement les jeux, mais Koranis se maintenait à distance du capitaine de la garde, qui ne manifestait, pour sa part, aucun sentiment à l’égard du baron.

Quand les combats armés ou à mains nues débutèrent, le silence tomba dans la tribune, mais le peuple continua de vociférer.

Les armes avaient été émoussées et épointées pour éviter que les participants ne se blessent. On déplorait toujours des accidents, mais rarement fatals.

Les derniers combattants furent appelés par Lanek. L’un portait les couleurs d’Hytanica, l’autre le noir et l’argent de Sarterad. Ils montèrent sur la scène et dégainèrent leur épée. Très concentré depuis le début, Steldor sursauta quand Cannan posa une main sur son épaule et lui fit signe de le suivre.

— Je crains de devoir vous laisser, le moment est venu pour moi d’affronter le Cokyrien.

Il s’inclina pour me baiser la main et la garda un instant dans la sienne, sachant très bien qu’il m’avait irritée en évoquant Narian.

— Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long, susurra- t-il d’un air spécieux. Je sais que je vais vous manquer terriblement, mais Miranna viendra peut-être vous tenir compagnie ?

Sur ce, il salua ma famille, donna un baiser à sa mère et sortit se préparer.

Dès qu’il fut parti, le combat entre Steldor et Narian devint le centre des conversations. Les Cokyriens étaient les guerriers les plus redoutés dans toute la vallée de la Recorah. Pour une fois, le public allait pouvoir juger de leur habileté. Même si chacun, dans la tribune royale, savait que le combat avait été préparé et réglé du début à la fin, personne à part Cannan n’y avait assisté et l’excitation devenait presque palpable. Pour pimenter le spectacle, les armes des deux adversaires n’étaient pas émoussées. Cannan avait voulu préserver l’authenticité du combat et il comptait sur l’habileté des concurrents pour éviter de se blesser. Moi aussi, je me sentais nerveuse à l’approche du moment fatidique, mais plus inquiète qu’impatiente.

Destari m’interrompit soudain dans mes pensées :

— Excusez-vous et suivez-moi, s’il vous plaît, me murmura-t-il à l’oreille.

Je le regardai avec perplexité, mais il semblait tellement sérieux que je ne lui posai aucune question. Je me levai, me débarrassai de la couverture que j’avais drapée sur mes jambes et m’approchai de mon père, posant une main sur son épaule pour attirer son attention.

— Je dois m’absenter quelques instants, je reviens tout de suite, lui dis-je.

Mon père acquiesça et reporta son attention sur le combat à l’épée. Comme je rejoignais Destari, la mère de Temerson, lady Tanda, l’intercepta.

— Comment va London ? lui demanda-t-elle.

— Bien, répondit-il avec une pointe de ce que j’identifiai comme de la désapprobation. Il a survécu à bien pire que ça.

Sur ce, il m’ouvrit la porte et je passai devant lui. Dans l’escalier, il me prit la main pour m’aider à descendre.

— Suivez-moi, princesse, dit-il dès que nous fûmes en bas.

Sans me laisser le temps de l’interroger sur sa conduite étrange, il s’éloigna à grands pas vers le terrain où la foire se tenait toujours. Je dus presque courir pour ne pas me faire distancer tandis qu’il traversait un dédale de chemins et d’allées grouillantes de monde et de camelots en direction d’une tente marron et or, aux abords de la foire, près du quartier du marché. Les deux pans de tissu qui la fermaient étaient ouverts, laissant apparaître une longue table recouverte de toutes sortes d’objets anciens et précieux. De plus en plus perplexe, je resserrai ma cape autour de moi, doutant que Destari m’ait amenée ici pour me montrer des antiquités.

Au bout de la table était assis un homme entre deux âges, très maigre, aux cheveux courts hirsutes et aux yeux globuleux. Il désigna de son long nez crochu l’intérieur de la tente, nous faisant signe d’entrer. Je suivis Destari, de plus en plus intriguée. Il écarta alors l’une des deux tapisseries suspendues qui ménageaient une petite pièce dans le fond de la tente.

— Destari, que...

Je m’interrompis en me retrouvant dans une sorte d’antichambre obscure à peine éclairée par une petite ouverture dans la bâche du plafond. Les caisses ayant contenu les marchandises du camelot étaient empilées dans un coin, et, adossé contre elles, les bras croisés sur le torse... se trouvait quelqu’un que je n’avais pas vu depuis des mois.

— London !

Seul le rayon de lumière venu du toit où dansaient des particules de poussière nous séparait, et je me serais précipitée dans ses bras si le bon sens ne m’avait rappelée à l’ordre. London n’était pas un homme expansif et il n’aurait pas apprécié une telle démonstration, encore moins devant témoin.

Je m’avançai vers lui, me souvenant que nous ne nous étions pas parlé depuis le jour de l’arrestation de Narian et que rien n’avait été résolu entre nous. J’étais infiniment heureuse de le voir, mais je doutais qu’il ressentît le même plaisir que moi.

—  Princesse Alera, dit-il en guise de bonjour. Je suis content de voir que vous avez pu me caser dans votre emploi du temps chargé.

Son humour familier me rappela combien il m’avait manqué. Je m’arrêtai à quelques pas de lui en cherchant une réponse appropriée. Destari resta derrière moi.

— Vous avez l’air en forme, dis-je finalement.

— Vous aussi, princesse.

Je baissai les yeux sur mes chaussures, découragée par ses manières conventionnelles et froides, puis je tentai une approche plus sincère :

— Comment allez-vous vraiment, London ?

— Plutôt bien. Je retombe toujours sur mes pieds.

Il eut un petit sourire en coin et ajouta, comme s’il me grondait :

— Il paraît que vous avez un autre garde du corps ?

Je sentis mes joues s’empourprer mais il fit mine de ne rien remarquer. Je tentai de capter son regard indigo.

— Je suis désolée de vous avoir peiné, London, si vous saviez... Ne serait-il pas possible de tirer un trait sur cet épisode regrettable ?

— Si la princesse le souhaite.

Je constatai avec soulagement qu’il me taquinait. Il échangea un bref regard avec Destari, maintenant à côté de moi, et poursuivit plus sérieusement :

—  En fait, je suis venu vous voir dans un but bien précis.

Un silence s’écoula, puis :

— Destari m’a parlé de votre amitié avec le fils aîné de Koranis.

J’aurais dû deviner que Destari tenait London informé de mes activités. Après avoir consacré six ans à surveiller mes moindres faits et gestes, il devait avoir du mal à renoncer aux vieilles habitudes. Quelque chose me disait que London en savait plus sur mes rencontres avec Narian que Destari le croyait, mais je me contentai de hausser les épaules.

— Que pensez-vous de lui ? insista London.

Sachant qu’il était inutile d’essayer de l’abuser, je répondis franchement :

— Il me fascine et j’apprécie sa compagnie.

— Vous feriez mieux de vous méfier de lui, assena-t-il avec le plus grand sérieux.

— Pourquoi ? Parce qu’il a été élevé à Cokyri ?

— Non. Parce qu’il n’est pas celui qu’il paraît être.

— Je pourrais dire la même chose de vous.

Son regard me fit regretter ce que je venais de dire. Je me tus.

— N’avez-vous jamais douté de lui ? reprit-il.

Pour une raison confuse, la façon dont il parlait de Narian me piqua au vif.

— J’avoue que j’aimerais en savoir un peu plus sur lui, mais je n’ai jamais eu de raison de m’inquiéter.

—  Dites-moi plutôt que vous avez décidé de fermer les yeux.

Il soupira en passant sa main dans ses cheveux gris argent en bataille.

— A la fin de la guerre, les Cokyriens nous ont volé quarante-neuf enfants et en ont tué quarante-huit. Ils n’ont gardé que Narian, qu’ils ont élevé. Ne vous êtes- vous jamais demandé pourquoi ? Vous connaissez beaucoup d’enfants qui ont commencé leur entraînement militaire à l’âge de six ans ? Et combien d’entre eux ont bénéficié d’un instructeur particulier ?

London me fixait avec insistance, mais il n’attendait pas de réponse.

— Ce garçon est parvenu à contourner Halias et Tadark sans faire le moindre bruit. Il sait se déplacer furtivement au point de tromper la vigilance de deux gardes d’élite... bon, un et demi.

En dépit de la gravité du sujet, il ne pouvait s’empêcher de faire de l’humour en envoyant une pique à Tadark au passage.

— Combien de garçons de seize ans possèdent une telle habileté ?

Il s’éloigna soudain des caisses, laissant ses paroles résonner dans l’air glacial.

— Il a réussi à se procurer des armes malgré tous nos efforts pour l’en empêcher. Je crois que vous savez qu’il a déchiré votre jupe avec un couteau dérobé à Koranis, qu’il a forcé le coffre de ce dernier avec une facilité déconcertante.

De nouveau, London ménagea une pause afin que mon esprit intègre bien ce qu’il me disait.

— Vous étiez présente quand il s’est livré à sa petite démonstration avec ses armes. Il est armé au-delà du raisonnable, et pas seulement comme un soldat, mais comme un assassin. Vous avez dû vous en rendre compte le jour de la fête donnée en son honneur : il ne craint pas d’être blessé et se moque du danger. Je l’avais déjà remarqué le jour de son arrestation.

Il regarda Destari qui confirma.

— Après un siècle de guerre avec les Cokyriens, nous croyions savoir à quoi nous attendre...

Un silence maussade tomba. Je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Mes joues étaient en feu alors que mon corps grelottait. Bien sûr que London avait raison, je le savais au fond de moi. Il y avait quelque chose qui ne sonnait pas juste chez Narian, mais je ne parvenais pas à comprendre ce que mon ancien garde du corps essayait de me dire. Pour autant, je ne me résolvais pas à croire que Narian pût faire du mal à qui que ce soit à Hytanica.

— Si les Cokyriens sont connus pour leur grande habileté, en quoi Narian est-il différent ? demandai-je, m’accrochant à un dernier espoir de fuir la vérité.

— Vous faites confiance à des gens que vous connaissez à peine, princesse, alors que vous doutez de ceux qui sont prêts à donner leur vie pour vous ! s’énerva Destari.

Ses épais sourcils se rejoignirent au-dessus de ses yeux noirs et il se plaça près de London, comme s’ils se liguaient tous les deux contre moi.

— Je vous dispense de ce genre de commentaires. Je suis assez grande pour me faire ma propre opinion, me défendis-je.

— Vos propres jugements, oui, princesse. Mais des jugements avisés, c’est autre chose, ironisa London.

Refusant d’en entendre davantage, je me retournai vers les tapisseries avec l’envie de les mettre en pièces plutôt que de les écarter simplement, mais je m’immobilisai quand London ajouta :

— Vous ne voulez pas connaître les dernières nouvelles de Cokyri ?

— Que voulez-vous dire ? dis-je en jetant un regard par-dessus mon épaule.

Destari l’observait lui aussi à présent, aussi intrigué que moi.

— Je reviens d’un voyage dans les montagnes orientales où j’ai découvert des choses assez étonnantes.

— Tu es allé à Cokyri ? explosa Destari, alors que je n’avais jamais observé la moindre discorde entre les deux hommes. Le passé ne t’a donc rien appris ?

— Alera, avez-vous entendu parler de la lune sanglante ? continua tranquillement London, ignorant la colère de son ami.

Incapable d’articuler un son, je secouai la tête. London s’était rendu de son plein gré à Cokyri ? Après avoir passé dix mois terribles chez nos ennemis, en tant que prisonnier, il y retournait de son propre chef ? Cela me dépassait.

— Après la capture de Narian et son identification, j’ai eu quelques soupçons. Destari m’a tenu au courant des agissements du garçon et j’ai commencé à me poser des questions. J’ai consulté nos archives à la recherche d’informations sur l’année de naissance de Narian et sur l’époque de ma détention.

C’était l’une de ses rares allusions à l’époque où il avait été prisonnier à Cokyri.

— A force de dérouler des parchemins, j’ai trouvé des allusions fréquentes à la « lune sanglante » qui apparaît dans le ciel pendant des mois, sans en saisir la signification. Déterminé à comprendre, je suis parti à Cokyri où j’ai fouillé dans leurs archives, comme je l’avais fait à Hytanica. Après plusieurs jours, je suis tombé sur un document vieux de plusieurs siècles, où la « légende de la lune sanglante » était mentionnée.

London se redressa de toute sa taille. Il ne semblait pas moins détendu. Il faut savoir que les prophéties et les légendes n’étaient pas prises à la légère, à Hytanica, d’autant plus que la fondation de notre royaume repose justement sur une légende.

— Une légende selon laquelle le royaume d’Hytanica fut construit sur une terre sacrée qui la protégerait à jamais de ses ennemis. Nous savons tous que Cokyri pouvait gagner la guerre et nous conquérir aisément, mais la légende explique pourquoi il n’en fut rien. Elle précise aussi qu’Hytanica pourra être vaincue par celui de ses fils qui portera la marque de la lune sanglante.

London nous regardait tout à tour pour sonder notre réaction.

— Il y a seize ans, Narian naquit à Hytanica par une nuit où la lune, selon nos propres archives, est devenue rouge et s’est mise à saigner. Je suis sûr que vous connaissez l’étrange marque de naissance qu’il porte dans le cou.

» Cela signifie que tout ce que peut dire Narian ne peut être ignoré. Quels que soient ses desseins à Hytanica, il a un destin à accomplir à Cokyri. Il est l’arme dont nos ennemis se serviront pour nous anéantir.

Je chancelai, comme si les paroles de London m’avaient physiquement malmenée. Tout cela était absurde et, en même temps, tout prenait sens. J’essayai de me reprendre et une pensée claire émergea dans mon esprit embrumé.

—  Mais... même si tout ce que vous venez de dire à propos de Narian est vrai, il doit avoir le choix !

Je me souvins de l’une de ses remarques à l'anniversaire de Semari : « On a toujours le choix. »

— Il peut choisir son destin, n’est-ce pas ? m’enquis-je, le souffle court.

—  Peut-être, admit London. Mais les Cokyriens veulent désespérément récupérer Narian, quel qu’en soit le prix. Quand la grande prêtresse a été capturée dans les jardins du palais, Narian avait déjà disparu depuis dix jours.

— Pourquoi est-elle venue le chercher elle-même ?

J’avais besoin de me concentrer sur un aspect différent de ce scénario invraisemblable, un aspect plus ordinaire, plus... réel.

— Ce n’était pas pour Narian qu’elle s’était introduite dans le jardin du palais, avoua finalement London, comme s’il répugnait à faire cette confession.

Confession qui acheva de me désorienter.

— C’était moi qu’elle cherchait. Elle voulait que je l’aide à le retrouver. J’ai une dette envers elle, à vie... mais vous ne comprendriez pas.

Destari se racla la gorge, mal à l’aise.

— Tu devrais mettre le roi et le capitaine au courant, non ?

—  Ils ne me font plus confiance, ils ne me croiront pas, reconnut amèrement London. Je les informerai le moment venu, mais en attendant, nous garderons Narian à l’œil.

— Tu le crois capable de quoi, exactement ? demanda Destari, sans doute inquiet à l’idée que le fils de Koranis passe encore du temps avec moi.

—  Ce ne sont pas ses capacités actuelles qui m’empêchent de dormir. Quels que soient les projets que les Cokyriens ont pour lui, il n’a que seize ans et il n’a pas terminé sa formation. Il a aussi été très bien traité ici, à Hytanica. Je ne pense pas qu’il présente une menace immédiate pour qui que ce soit. Ce qui m’inquiète, c’est celui qu’il risque de devenir s’il retourne à Cokyri, qu’il y aille volontairement ou y soit ramené de force. Le destin de notre royaume se retrouverait alors entre ses mains. Nous devons tout mettre en œuvre pour qu’il ne soit pas rendu à l’ennemi.

London me regarda alors droit dans les yeux.

— Vous feriez mieux de garder vos distances avec lui, Alera.

Je hochai la tête, hébétée. Destari vint me soutenir en me prenant le bras.

— Il est temps qu’Alera rejoigne les siens. Son absence risque d’intriguer.

Assommée par tout ce que je venais d’apprendre, je ne bougeai pas, alors Destari m’entraîna doucement vers les tapisseries. Avant de passer de l’autre côté, je me retournai vers London, triste qu’il ne puisse nous accompagner.

— Quand vous reverrai-je ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas vraiment le bienvenu au palais, répondit-il.

Au fond de ses yeux, je vis qu’il savait que pour moi, il l’était.


24.

La démonstration

Éprouvée par tout ce que je venais d’apprendre et triste de devoir de nouveau me séparer de London, je regagnai la tribune au bras de Destari en m’efforçant de contrôler mes émotions. Je le précédai sur les marches d’accès et j’essayai d’avoir l’air normal en reprenant ma place près de Miranna. Frissonnante, je déployai la couverture de fourrure sur mes jambes.

Ma sœur se tourna vers moi et me dévisagea en ouvrant de grands yeux.

— Ça va, Alera ? Tu es blanche comme un linge.

— Je vais bien, lui assurai-je, mais elle se pencha pour remonter ma couverture, craignant que je ne sois malade.

Au bout de quelques minutes, elle reprit sa conversation avec Temerson et je profitai de ces instants de silence pour me calmer.

Je repensai à tout le mystère qui entourait Narian depuis le début et dont j’avais conscience, mais à lumière des informations de London, je le voyais sous un jour nouveau, même si j’avais du mal à l’admettre.

Je fixai une fente dans le parquet d’un air absent quand, levant la tête, je surpris Cannan à m’observer. Je parvins à lui offrir un sourire artificiel et reportai mon attention sur le tournoi. A ce moment-là, un jeune homme vêtu de rouge et de blanc chancela et bascula de la scène après avoir reçu un violent coup de son adversaire. Le roi et la reine de Gourhan eurent une exclamation de dépit tandis qu’une ovation de la foule explosait en faveur de son favori qui portait les couleurs d’Emotana.

— Qui a gagné ? s’enquit Miranna, interrompant sa conversation avec Temerson pour suivre les jeux. Oh ! C’est celui que je soutenais !

De toute évidence, Miranna n’était pas plus proche de l’un que de l’autre candidat, elle défendait seulement le plus séduisant des deux... Quelles que soient ses raisons, elle applaudissait maintenant avec ardeur mais, le roi et la reine d’Emotana étant absents, elle ne fut pas longue à constater qu’elle était toute seule à se manifester dans la tribune et son enthousiasme se refroidit.

Lanek clama le nom du vainqueur tandis que son adversaire malheureux était transporté dans la tente du médecin pour recevoir des soins.

Les trompettes sonnèrent de nouveau, attirant l’attention sur le héraut maintenant sur la scène, afin que tous puissent le voir malgré sa petite taille. Steldor et Narian gravirent alors les marches de la plateforme, de part et d’autre. Leur tour était venu. Ils portaient tous deux des chausses noires avec une chemise blanche et de hautes bottes en cuir. Leurs armes étaient glissées dans un plastron de cuirasse en cuir leur offrant une protection minimale. Une armure les aurait entravés inutilement dans la mesure où il s’agissait d’une démonstration et non d’un vrai combat, et que les risques de blessures étaient moindres. Ils tenaient chacun une longue épée à la main droite. Steldor avait choisi son épée coutumière, au pommeau serti d’un rubis et à la poignée en cuir gainé de fils d’argent ; celle de Narian lui ressemblait, dans un style plus sobre, avec une lame plus fine qui la rendait plus maniable. Des dagues pendaient à leur ceinture.

J’observai Narian sans pouvoir détecter en lui le moindre signe d’inquiétude et j’espérais sérieusement qu’il ne sous-estimerait pas son adversaire, même si je doutais que Steldor fît du mal à ce tout jeune homme en cette occasion. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher d’être anxieuse... Quoique musclé, Narian était plus petit et plus frêle que Steldor et je ne faisais toujours pas confiance à ce dernier.

— Maintenant, à l’apogée de ce tournoi, le combat tant attendu entre lord Steldor, fils de Cannan, le capitaine de la garde, et lord Narian, fils du baron Koranis ! déclara Lanek d’une voix tonitruante.

Le baron tressaillit en entendant cette présentation, mais il ne dit rien. Etait-ce l’emploi du nom de Narian qui le hérissait, ou le fait qu’il ne le considérât plus comme son fils ?

— Lord Steldor combattra avec des armes hytanicaines ; lord Narian utilisera des armes cokyriennes.

A la mention du nom du royaume honni, une rumeur parcourut l’assemblée, mais l’excitation inhérente à cette journée reprit vite le dessus, sur les flancs du coteau et dans les tribunes. Sa mission terminée, Lanek descendit de la scène et céda la place aux combattants.

Chacun à un bout du plateau, Steldor et Narian se saluèrent puis se mirent en place, empoignant leur épée. Une fois au centre, ils croisèrent les lames et entamèrent une série de mouvements, augmentant peu à peu le rythme jusqu’à une cadence raisonnable.

Je me détendis, rassurée par la mesure qu’ils semblaient respecter, mais ce n’était pas le sentiment du public qui les encourageait à s’activer davantage. Il attendait du spectacle. Au bout d’un moment, Steldor s’écarta, jeta son épée et répondit aux sollicitations de la foule par un ricanement insolent. Narian s’écarta lui aussi mais ne fit pas mine de changer d’arme.

Steldor sortit ses deux dagues de leur fourreau et les retourna d’un mouvement vif, les empoignant de sorte que les lames se retrouvent le long de ses avant-bras, pointées vers les coudes. Baissant les mains, il avança vers son adversaire. Sans s’arrêter ni le lâcher des yeux, il croisa les lames puis les pointa sur la poitrine de Narian.

Ce dernier réagit plus vite que je ne l’aurais cru possible. Son épée s’abattit sur les poignets de Steldor, les lames dévièrent et se retrouvèrent dangereusement sur les épaules du jeune homme. Steldor se pencha alors vers lui et lui murmura quelque chose avant de le pousser violemment. Narian tomba en arrière et mon appréhension s'intensifia.

Steldor recula de deux pas et attendit, les mains le long du corps, se balançant d’un pied sur l’autre. Je regardai autour de moi, mais les occupants de la tribune royale semblaient paisibles, seulement concentrés sur le spectacle.

Narian se releva résolument, scrutant le regard de Steldor. A son tour, il dégaina ses dagues parfaitement ajustées à sa poigne et avança souplement. Prenant appui sur sa jambe droite, il envoya un solide coup de pied dans la poitrine de Steldor qui trébucha en arrière, avant de hocher brièvement la tête pour signifier à Narian que sa réponse lui convenait.

Les deux combattants entamèrent alors un mouvement circulaire, Steldor très arrogant, Narian presque accroupi, se déplaçant à la manière d’un félin en chasse. Je me mordis la lèvre, bien qu’il fût évident que ce changement de style avait été soigneusement préparé pour plaire au public.

A un moment, les épaules de Narian s’affaissèrent légèrement et Steldor en profita. Il regarda la dague dans sa main droite, franchit la distance qui les séparait et frappa Narian à la tempe avec le bout de la poignée. Narian se baissa et tourna la tête pour amortir le coup, virevolta vers la droite et taillada son rival au-dessus des genoux. Du sang apparut dans la déchirure des chausses de Steldor, qui recula. Narian se releva, la tempe ensanglantée. Bien sûr, tout cela s’était passé à une vitesse époustou- flante.

Un profond silence tomba, les spectateurs se demandant soudain s’il s’agissait seulement d’une démonstration.

— On dirait qu’ils se sont un peu laissés emporter, lança gaiement le roi.

Je ne comprenais pas sa désinvolture. Steldor avait frappé sans retenue et Narian avait vraiment cherché à blesser jusqu’au sang. Je me tournai vers Cannan. Debout, bras croisés et mâchoires serrées, il fixait la scène. Visiblement inquiète, Faramay regardait aussi Cannan, consciente que quelque chose n’allait pas.

A présent assise au bord de mon siège, agrippée aux accoudoirs, je reportai mon attention sur les deux concurrents en priant secrètement pour Narian. Depuis l’âge de dix-huit ans, Steldor avait remporté tous ses combats en tournoi. Il était connu pour être le meilleur combattant de toute la vallée de la Recorah. La question n’était pas de savoir qui sortirait vainqueur, mais dans quel état Narian se retrouverait à l’issue de cette joute.

Las de jouer au chat et à la souris, les deux jeunes hommes se poursuivirent soudain en courant. Ils finirent par s’attraper et Steldor voulut porter un coup de sa dague droite, mais Narian la dévia. Il en fit autant pour la dague gauche. Après avoir écarté les deux lames, il leva un coude et frappa le plastron de son adversaire de haut en bas, avec une telle violence qu’il le fendit presque en deux. Steldor se protégea en rassemblant ses bras devant lui. Immédiatement, Narian pointa son épée sur son épaule et poussa. En virevoltant, Steldor tendit la main droite et toucha son adversaire à son tour.

Quand ils se séparèrent, leurs armes respectives étaient rouges de sang et Faramay retint un cri. De grandes taches sombres s’élargissaient maintenant sur les chemises blanches des deux combattants.

Un peu plus bas, sur les gradins, j’aperçus Koranis et Alantonya assis côte à côte. La baronne semblait mortifiée, quant au baron, il affichait un petit air satisfait qui semblait dire : « Vous voyez ! j’avais raison ! » Mon père, qui triturait sa bague, ne riait plus du tout. Dans la tribune royale, tous les visages s’étaient fermés et parraissaient inquiets. Près de moi, Miranna semblait prête à se cacher les yeux pour ne plus rien voir et Temerson avait posé une main sur son dos pour la rassurer. Seul Cannan était demeuré impassible.

Quand Steldor eut retrouvé l’équilibre, il reprit ses deux dagues en main et se jeta sur Narian, le contraignant à ployer par une prise où il appuya ses deux poings entre les omoplates du jeune homme, qui finit par écarter les bras, recevant alors un violent coup de pied dans le menton.

Steldor termina en le projetant au sol avant de reculer. Narian se servait de ses dagues pour tenter de rester sur ses pieds, mais sa tête pendait en avant. Content de lui, Steldor le toisait avec un air mauvais, les yeux luisants.

— Ne te relève pas, Narian. Ne te relève pas, murmura Cannan entre ses dents.

Désorienté, le jeune homme s’efforçait de respirer profondément pour maîtriser son souffle, puis, tout à coup, vif comme l’éclair, il lança ses deux jambes entre celles de Steldor, l’obligeant à les écarter. Aussitôt, il bondit sur ses pieds et se retrouva face à son rival. En deux coups de dague, il trancha ce qui restait du plastron de Steldor qui tomba à leurs pieds. Des pas dévalant l’escalier résonnèrent et je compris que Cannan avait décidé qu’il était temps de mettre un terme au combat.

Steldor bascula sur la jambe gauche, fit une pirouette et assena un méchant coup de pied dans la poitrine de son jeune concurrent qui se retrouva une fois de plus au sol. Mais Narian se servit de l’élan de la chute pour se retrouver accroupi, en se redressant d’un coup de reins. Face à lui, Steldor se mit en garde, ses deux dagues prêtes à frapper, la main droite levée, l’autre plus basse. Il était aux aguets. Son air arrogant avait cédé la place à une concentration extrême.

Cannan se frayait un chemin dans la foule dense, mais les spectateurs excités ralentissaient sa progression. Narian perçut la perturbation parmi les spectateurs et poussa ses dagues de côté. Au début, je crus qu’il allait s’incliner devant Steldor pour lui accorder la victoire avant que le capitaine intervienne, mais au lieu de cela, il se jeta sur son opposant. A une vitesse étourdissante, il écarta les bras de Steldor, se servit de sa cuisse comme d’un marchepied où il se hissa avec une surprenante agilité avant de lui planter son talon dans le menton. La tête de Steldor fut violemment projetée en arrière et il tomba lourdement à la renverse. La scène s’ébranla. Ses dagues volèrent d’un côté et de l’autre tandis que Narian atterrissait sur ses pieds après une pirouette arrière acrobatique.

Horrifiée, Faramay posa ses deux mains sur sa bouche et une rumeur de stupeur parcourut l’assemblée. L’atmosphère se chargea d’une tension palpable et je priai pour que Cannan intervienne vite. Très vite.

Pendant un moment, Steldor resta immobile, stupéfait de s’être retrouvé à terre. Puis, au fur et à mesure qu’une rage féroce et incontrôlable s’emparait de lui, ses muscles se tendirent. Levant les bras, il assena ses poings fermés sur la scène et se remit debout, terriblement menaçant.

Il fondit sur Narian et lui envoya un puissant uppercut dans la mâchoire, de toutes ses forces. Mais Narian vit venir le coup. Il lui saisit le bras, le dévia, évita le poing. De sa jambe droite, il crocheta celles de Steldor, tira d’un coup sec et, pour la deuxième fois, le vaillant fils du capitaine se retrouva au sol, sur le dos. Sans lui laisser le temps de respirer, Narian lui bloqua le bras droit de sa main gauche et pressa son genou sur son torse, le réduisant à l’impuissance. Au moment où Cannan franchissait la dernière rangée de spectateurs et se précipitait sur la scène, Narian leva le poing pour assener un coup en plein sur la trachée-artère, qui l’aurait tué si le jeune homme n’avait retenu son geste à la dernière seconde.

Retirant lentement sa main, Narian se remit debout. Son regard croisa celui du capitaine, un regard tellement dur qu’il me glaça le sang. Tournant les yeux autour de lui, il sembla soudain se rappeler qu’il se livrait à une démonstration. Il examina froidement son adversaire qui tentait avec difficulté de se mettre en appui sur un coude, avant de lui tendre la main pour l’aider à se relever. Steldor hésita avant d’accepter son aide bien malgré lui. Comme il parvenait à se tenir debout, les premiers applaudissements éclatèrent et s’amplifièrent graduellement.

Steldor et Narian saluèrent en s’inclinant avant de quitter la scène chacun de leur côté, faisant de leur mieux pour cacher la gravité de leurs blessures. Boitant légèrement, le premier s’éloigna en accordant à peine un regard à son père qui se tourna vers la tribune royale, comme s’il tentait de prendre une décision, avant de suivre finalement son fils. Pour la première fois, de mémoire d’Hytanicain, le capitaine de la garde avait pâli et paraissait quelque peu secoué.

Un gémissement tout près de moi attira soudain mon attention. Faramay. Elle agrippa le bord de la fenêtre de ses mains livides. Ma mère n’eut pas le temps de lui prêter assistance que ses jambes se dérobaient sous elle et qu’elle tombait évanouie. Tanda et Alantonya se précipitèrent pour l’éventer, la reine envoya un garde chercher de l’eau.

Profitant de cette diversion providentielle, j’en profitai pour quitter discrètement la tribune. J’étais complètement étourdie, au point que je me demandais si je n’avais pas rêvé. Steldor, le plus illustre combattant de la vallée de la Recorah, avait été battu par un jeune homme de seize ans !

Les armes peu communes de Narian m’avaient effrayée, mais ce n’était rien comparé au flot d’émotions qui m’assaillaient maintenant. J’étais furieuse envers moi- même. Comment avais-je pu être aussi naïve ? J’avais fait confiance à ce garçon à plus d’une reprise, je m’étais retrouvée complètement à sa merci, par ma faute. A présent, quand je pensais aux risques que j’avais pris sans le savoir, je me sentais sur le point de défaillir.

Je me hâtai vers les tentes de soins, ma cape se gonflant derrière moi, m’énervant dès que l’on m’empêchait d’avancer.

— Alera ! cria Destari en courant derrière moi.

Je ne ralentis pas, mais il se posta face à moi et posa une main sur mon épaule pour m’obliger à m’arrêter.

— Où allez-vous ?

— Il faut que je le voie, dis-je en essayant de le contourner.

— Lord Narian ? !

— Oui !

Estimant inutile d’argumenter avec moi, il me saisit le bras et, ensemble, nous fendîmes la cohue qui s’écartait bien plus vite pour un colosse de la stature de Destari. Nous traversâmes le petit bout de terrain où les participants au tournoi s’étaient préparés, puis les tentes où les soigneurs s’occupaient des blessés. Mais ni Steldor ni Narian n’étaient parmi eux. Destari intercepta un médecin qui nous indiqua enfin où le jeune homme était traité. Mon garde du corps m’y précéda pour annoncer mon arrivée.

Narian était assis sur un banc de bois, les cheveux trempés de sueur, sa chemise en lambeaux baissée jusqu’à la taille afin que son épaule puisse être nettoyée, recousue et bandée. Il se leva en nous voyant, repoussa lentement la main du médecin et remit la manche en place.

Le praticien s’inclina devant moi avant de sortir et je fis signe à Destari de nous laisser lui aussi.

— Si vous avez besoin de moi, je serai tout près, murmura-t-il en sortant, visiblement méfiant.

Je me retrouvai seule avec Narian et nous nous regardâmes l’espace d’un instant, avant que je retrouve ma voix.

— Qui êtes-vous ? lui demandai-je en avançant vers lui.

Il ne répondit pas, se contentant de me fixer comme un aigle fixe sa proie. Mon exaspération monta d’un cran.

— Êtes-vous celui dont la légende parle ? Avez-vous été envoyé pour détruire Hytanica ?

Il était doué pour cacher ses émotions mais, en se rendant compte que j’en savais plus qu’il ne le pensait, il fut désarçonné.

— Non, Alera. Mais c’est bien à cause de la légende que je suis là.

Je retins une exclamation de stupeur.

— Et pourquoi seriez-vous ici, si ce n’est pour « accomplir votre destin » ?

Il ne s’attendait visiblement pas à une telle hostilité de ma part. Du coup, il retrouva une certaine véhémence.

— J’ignorais tout de cette légende ou du sang hytanicain qui coule dans mes veines jusqu’à ce que je surprenne une discussion qui ne m’était pas destinée il y a six mois. Je ne suis venu ici que pour découvrir mes origines, et peut-être aussi une famille. Mais c’est tout. Je n’avais pas l’intention de faire du mal à qui que ce soit.

Les battements effrénés de mon cœur commencèrent à s’apaiser et une vague de compassion me submergea envers ce jeune homme qui avait l’âge de ma sœur, mais qui, pour tout le reste, était tellement plus vieux.

— Avez-vous l’intention de retourner à Cokyri ?

Ma colère se dissipait, mais un puissant pressentiment la remplaçait peu à peu.

— Non, dit-il en secouant la tête. Quelque chose me retient ici. Quelque chose qui n’a rien à voir avec les gens qui m’ont élevé et m’ont menti.

Le regard qu’il plongea dans le mien brûlait d’une flamme suffisamment éloquente, mais il ajouta :

— Alera, si je me retrouvais à Cokyri, il me serait difficile de me soustraire au grand seigneur.

Je me sentis soudain frissonner en mesurant dans quelle situation Narian se trouvait.

— Au grand seigneur ? bredouillai-je.

L’espace d’un instant, le regard de Narian se perdit, puis il rassembla ses pensées.

— Le grand seigneur était mon maître, et il l’est toujours. C’est lui qui m’a formé, lui que je sers.

Je fus prise de nausée et je crus que j’allais défaillir. Je gardais en mémoire la terrible description que London m’avait faite du grand seigneur. Ses paroles précises me revinrent à l’esprit : « Un seigneur de guerre, un être terrifiant incarnant la cruauté à l’état pur... On dit qu’il exerce la magie noire et qu’il la puise dans la noirceur de son âme ; qu’il peut vous tuer - ou pire - d’un simple geste de la main. » Je me remémorai l’état dans lequel London était revenu après s’être arraché aux griffes du tyran. Narian l’avait côtoyé tous les jours depuis l’âge de six ans. Le grand seigneur lui avait transmis ses méthodes, sa dextérité, et très certainement aussi ses préjugés et ses croyances.

— Je n’ai pas choisi ce destin, continua Narian en se radoucissant, sans doute alarmé par l’horreur que devait exprimer mon visage. Vous ne devez pas avoir peur de moi, Alera.

J’eus un petit rire empreint de désespoir.

— Vraiment ? Peut-être pas maintenant, mais si Cokyri vous réclamait, qu’adviendrait-il ?

Son visage se ferma et les rares signes d’émotion qu’il lui arrivait de montrer se figèrent. Je me crispai et me retournai pour partir quand il me saisit le bras. Je n’eus pas le temps de réagir que son autre main était sur ma taille et m’attirait vers lui. Ses yeux bleus et lumineux plongèrent dans mes prunelles sombres, s’y noyèrent. Mon cœur se mit à battre plus fort quand je sentis ses lèvres sur les miennes, tout doucement, d’abord, puis avec une insistance grandissante... Succombant à son baiser, ce fut comme si je perdais la raison. Je me laissai aller contre lui et glissai mes mains dans son dos. Au bout d’un moment, nos lèvres se séparèrent à regret et Narian appuya brièvement son front contre le mien avant de reculer. Ses mains sur mes hanches, il s’efforça de me tenir à distance.

— Je ne te ferai jamais de mal, promit-il.

Recouvrant enfin mes esprits, je m’éloignai d’un pas incertain et sortis de la tente en hâte, bouleversée par la passion qui venait de naître entre nous et de m’emporter.

Ma sortie précipitée éveilla sans doute les soupçons de Destari, mais il ne dit mot et se contenta de me ramener à la tribune royale où la distribution des prix avait commencé. C’était à moi que revenait le devoir d’assister le roi dans cette tâche, mais en mon absence, Miranna avait pris ma place. Je craignais que mon père ne fût en colère contre moi, or il m'adressa un regard entendu, croyant sans doute que j’étais allée prendre des nouvelles de Steldor... Je me plaçai près de ma sœur et sentis sur moi ses yeux intrigués, mais elle était trop occupée pour m’interroger maintenant. Tandis que Lanek annonçait le nom des vainqueurs et leurs hauts faits, je prononçai mes félicitations en même temps que mon père leur remettait à chacun une petite bourse de pièces d’or en guise de récompense, et que Miranna et moi ajoutions à ce cadeau de choix une figurine minutieusement gravée et d’autres présents. Des flacons en ébène pour les archers (dont Galen qui s’était remis à l'arc récemment), les lanceurs de couteaux et de haches ; des chevaux dorés pour ceux qui avaient triomphé aux courses ; enfin, des timbales en or pour les vainqueurs des combats.

Après la fermeture du tournoi, je rentrai au palais avec ma famille. Miranna avait perçu mon agitation extrême mais elle eut la délicatesse de ne pas me poser de questions, ce dont je lui fus reconnaissante. Prétextant la fatigue, je n’assistai pas au petit dîner que mon père donnait toujours pour les gagnants du tournoi, et je me retirai chez moi, incapable de feindre une humeur festive.

Je me préparai pour me mettre au lit et me couchai, cherchant le sommeil, mais de terribles pensées me han

taient à propos de Narian et de la légende de la lune sanglante. Narian avait été élevé par le grand seigneur pour détruire mon royaume et tout ce qui m’était cher. Il prétendait qu’il ne voulait pas de mal à Hytanica, mais quel choix avait-il ? Tout comme ma destinée de princesse héritière était de devenir reine, la sienne était d’honorer la légende.

Tout en m’efforçant de voir plus clair dans tout ce que j’avais appris, je plaçai deux doigts sur mes lèvres au souvenir de la pression de celles de Narian... J’avais éprouvé un tel bonheur dans ses bras ! Comment un être chargé d’un tel destin pouvait-il éveiller en moi d’aussi tendres sentiments ? Comment pouvais-je désirer la compagnie d’une personne vouée à devenir mon ennemi mortel ?

Ces questions troublantes restaient sans réponse et j’appelai le sommeil de toutes mes forces, impatiente de m’abîmer dans l’oubli. Quand j’y sombrai enfin, au bout d’un long moment, je n’y trouvai aucun repos.


25.

Le devoir de roi

Les gardes ouvrirent les portes de l’antichambre et Steldor apparut, magnifique dans son pourpoint militaire de cuir noir à manches longues, sa longue épée favorite à la hanche gauche, une dague au côté droit. Avec une aisance issue d’une longue pratique, les yeux droit devant lui, il traversa l’immense salle des rois où l’attendait la famille royale. On n’entendait que les craquements des bûches dans les cheminées qui se faisaient face. Mes parents étaient assis sur leur trône, la garde d’honneur de mon père à sa place habituelle. Miranna et moi nous trouvions à gauche de ma mère, Halias et Destari à nos côtés. Tout le monde regardait Steldor avancer.

Trois jours s’étaient écoulés depuis la clôture du tournoi. Il avait eu le temps de se remettre des blessures de la prétendue démonstration. Seule une légère ecchymose au menton rappelait qu’il avait participé au combat. Cannan se tenait debout à côté du trône de mon père. C’était lui qui avait requis cette audience avec la famille royale, apparemment à la demande de son fils. Pourtant, je soupçonnais Steldor de n’avoir été mis au courant qu’une fois que tout avait été décidé. L’objet de l’entrevue n’avait pas été divulgué, mais il n’était pas difficile de le deviner.

Une fois devant le dais, Steldor posa un genou à terre et s’inclina devant le roi.

— Levez-vous, ordonna mon père, l’air sévère.

— Ai-je la permission de parler à Votre Majesté ? s’enquit Steldor.

— Vous l’avez.

— Je viens humblement vous demander pardon pour ma conduite de ces derniers jours, particulièrement pendant le tournoi, lors de la démonstration.

Il s’exprimait d’une voix puissante, fixant mon père de son regard sombre, sans ciller.

— J’ai agi sans réfléchir, sire. J’ai laissé la colère et mon goût pour la compétition prendre le pas sur ma raison. Je mérite la disgrâce que je me suis attirée, mais qu’elle ait pu rejaillir sur vous et sur votre famille est inexcusable.

Il fit en sorte que ces paroles résonnent un instant dans la grande salle, puis il se tourna vers moi.

— Je demande également pardon à la princesse Alera, car je n’ai pu remplir mes devoirs en l’escortant après l’incident.

Ses excuses ne me touchaient absolument pas et je restai de marbre. De toute évidence, il estimait que puisque Cannan l’obligeait à faire amende honorable, autant le faire avec éloquence, et en cela, il s’en sortait bien. Je sentais déjà mon père fléchir ; en vérité, il avait déjà pardonné à Steldor.

Après une pause théâtrale, le soldat repenti s’adressa de nouveau au roi :

— Je voudrais également exprimer mes regrets au nom de mon père qui a été contraint de prendre soin de moi au lieu de retourner à son poste auprès de Sa Majesté, à l’issue du tournoi, reprit-il en haussant un sourcil légèrement irrévérencieux en direction de Cannan. Si le devoir envers un fils est important, le devoir envers le roi est suprême.

Cannan semblait mécontent mais pas surpris. Visiblement, il s’attendait à ce genre de raillerie pernicieuse.

A la fin, Steldor s’agenouilla de nouveau.

— Afin de vous exprimer l’ampleur de mes remords, je vous remets ma démission de mon poste d’officier d’infanterie du roi.

La tête baissée, il offrait l’image même du pénitent accompli et je me demandai combien de fois il avait répété son petit numéro. Il devait savoir que mon père n’accepterait jamais, mais en attendant il passait pour le plus repentant des hommes. Je n’en croyais pas mes yeux ! Comment pouvait-il montrer une telle audace ? Et comment mon père pouvait-il être aussi crédule ?

— Ce ne sera pas nécessaire, jeune homme. Vos excuses sont acceptées sans réserve.

— Merci, sire, répondit Steldor en relevant la tête, très solennel, mais un tout petit peu trop respectueux.

Quiconque le connaissait vraiment aurait décelé la suffisance qui exhalait de tout son être.

Mon père tendit la main de sorte que Steldor puisse se lever et embrasser sa bague. Il était satisfait de la façon dont le fils du capitaine avait endossé le poids de ses responsabilités.

Après une ultime révérence, Steldor pivota et quitta la pièce avec la même assurance tranquille qu’il y était entré.

Une semaine plus tard, je prenais le thé dans la petite pièce réservée à cet effet, avec ma mère et Miranna, à l’étage principal du palais. Nous étions assises à une table au charme suranné, au centre de la pièce baignée de soleil, face à la cour ouest, dans la splendeur de cette fin d’après-midi d’automne.

Notre conversation allait d’un sujet à l’autre, les dernières tendances de la mode, les vêtements les plus bizarres que nous avions observés parmi la noblesse, lors du tournoi, les vieilles connaissances que notre mère avait revues à la foire. Heureusement, on n’avait pas mentionné Steldor ni mon humeur distraite. J’éprouvais, en effet, des difficultés à me concentrer depuis le tournoi.

Je n’avais ni vu ni essayé de voir Narian depuis notre baiser et je me demandais s’il partageait ma confusion. Ma réaction avait levé le voile sur la nature de mes sentiments pour lui, mais je ne comprenais pas pourquoi et comment ces sentiments avaient évolué. J’étais partie tout de suite après, sans un mot. Et si je lui avais donné l’impression contraire que je ne lui rendais pas son affection ?

Mes pensées furent interrompues par des coups frappés à la porte et Destari accepta qu’on l’on fît entrer Orsiett, le garde d’élite ayant secondé Halias lors de la recherche du traître. Il travaillait aujourd’hui comme aide auprès de Cannan.

— Destari, dit-il immédiatement. Il faut que je vous parle.

Destari échangea un regard inquiet avec Halias, sortit dans le couloir et referma derrière lui. Devant nos mines perplexes, Halias répondit par un haussement d’épaules puis il rappela à l’ordre l’un des gardes du palais qui se penchait vers la porte pour tenter d’entendre ce qui se disait de l’autre côté. Ce dernier faillit être plaqué contre le battant quand Destari le poussa violemment en entrant de nouveau dans la pièce.

— Halias, nous devons escorter les princesses et la reine jusqu’à leurs appartements sans délai.

— Pour quelle raison ? demanda Halias en s’approchant de ma sœur.

— Une Cokyrienne est venue au palais pour parler avec le roi.

— Quoi ? s’exclama ma mère qui s’approcha aussitôt de Miranna et posa une main tremblante sur son épaule.

— Nous ne savons pas encore de qui il s’agit, continua Destari. Elle est arrivée en brandissant un drapeau blanc. Vous devez rester chez vous toutes les trois jusqu’à ce que l’objet de sa visite soit connu.

Halias restait silencieux. Il serrait les dents, et ses cheveux plaqués en arrière faisaient ressortir la ligne carrée de sa mâchoire. Nous quittâmes le salon entourées par les gardes. Miranna semblait inquiète. Moi-même, je sentais le sang battre à mes tempes. Tout ce que je savais à propos des Cokyriens confirmait qu’ils agissaient, qu’ils attaquaient, qu’ils massacraient sans prévenir. Pourquoi voulaient-ils nous parler ? Pour réclamer Narian, comme London l’avait suggéré ? Et si c’était le cas, quel sort lui réservaient-ils ? Etait-il en danger ?

Miranna fut autorisée à rester avec moi dans mes appartements, mais ma mère fut emmenée chez elle pour des raisons de sécurité. Si les Cokyriens entendaient recourir à quelque ruse pour atteindre la famille royale, mieux valait nous séparer.

Au bout d’au moins deux heures interminables, Orsiett vint nous chercher pour nous conduire dans le bureau de mon père qui nous attendait. Nos gardes du corps nous encadrèrent dans l’escalier en colimaçon puis jusqu’au salon du roi, Orsiett nous précédant pour surveiller les lieux de tous côtés. Nous traversâmes la salle des rois et entrâmes dans le bureau contigu.

Ma mère était déjà là, assise sur le divan, mon père près d’elle dans un fauteuil. Ils étaient penchés l’un vers l’autre, main dans la main, l’expression grave. Destari et Halias restèrent derrière nous, immobiles.

— Comme je viens de l’apprendre à votre mère, commença mon père, inhabituellement calme, la messagère cokyrienne est venue nous transmettre une requête. Demain matin, en milieu de matinée, nous devrons tous nous réunir dans la salle du trône dans nos plus beaux atours. La grande prêtresse de Cokyri désire une audience avec la famille royale et j’ai accepté.

J’entendis Miranna retenir son souffle.

— Il n’y a pas à avoir peur, assura-t-il. Les Cokyriens ont envoyé un drapeau blanc, signe de la trêve. Et ce ne sont pas les gardes qui manqueront dans la salle du trône, demain.

—  Pensez-vous que... qu’ils viennent pour Narian ? balbutiai-je.

—  Si c’est le cas, Nar... Kyenn sera en sécurité. Cannan est parti le chercher. Il va le ramener au palais où il restera avec nous tant que nous ne connaîtrons pas les intentions des Cokyriens et que nous n’aurons pas évalué la situation.

Je hochai la tête, calme à l’extérieur, dans le plus grand tumulte à l’intérieur. Puis je songeai à un détail et osai corriger mon père :

— Il a choisi de se faire appeler Narian.

Le roi m’observa un instant, essayant de comprendre pourquoi cela avait de l’importance pour moi, puis il revint au sujet qui le préoccupait :

— Vous resterez dans vos appartements jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans la salle des rois, demain.

Se tournant vers Halias et Destari, il ajouta :

— Vous resterez de service toute la nuit, en guise de précaution supplémentaire.

Nos gardes du corps acquiescèrent en s’inclinant et nous repartîmes.

Une fois chez moi, je me laissai tomber sur le divan du salon, étourdie, tandis que Destari restait en faction près de la porte.

—  Le roi a raison, Alera, vous ne courez aucun danger, tenta-t-il de me rassurer.

— Et Narian ?

— Le capitaine le gardera en sécurité. Quant à ce que l’avenir nous réserve, je ne le sais pas.

Des gardes du palais étaient alignés le long de toute la salle du trône. Ils se ressemblaient étrangement dans leur tunique bleu et or, avec leur épée sur le côté et leur lance à la main. Mes parents, couronnés et vêtus de la robe royale,  étaient assis sur leur trône avec une certaine raideur. A la gauche de ma mère, Miranna et moi étions parées de brocart doré et de notre diadème de perles et d’or sur nos cheveux lâchés. Malgré les braises qui rougeoyaient dans les deux cheminées jumelles, la pièce était glaciale et j’enfouis mes mains sous le jeté de renard doré posé sur mes genoux. Douze gardes d’élite formaient deux arcs de cercle déployés de part et d’autre de la famille royale. Destari se tenait juste derrière mon fauteuil, et Halias derrière celui de Miranna. Comme toujours, Cannan se trouvait à droite de mon père, Kade, le sergent d’armes, près de ma mère.

La garde d’élite portait elle aussi son uniforme et ses armes, notamment une épée impressionnante, un sabre ceint dans le dos et une dague à double tranchant à la ceinture.

Le roi se leva, majestueux dans ses deux robes bleu roi superposées, l’une à manches longues et l’autre chasuble. Les portes de l'antichambre s’ouvrirent. Les mains se resserrèrent sur les poignées des épées et la tension devint presque palpable. Le contingent de Cokyri fit son entrée, conduit par celle qui avait brièvement été notre prisonnière quelque temps auparavant. Leurs pas pourtant mesurés résonnèrent dans le silence.

La grande prêtresse avança vers mon père, son regard saisissant dardé sur lui. Six gardes armés l’accompagnaient, deux de chaque côté et deux derrière elle. Elle portait une tunique noire sur des chausses moulantes, et une épée à la ceinture. Des broderies rouges décoraient le devant de sa tunique ainsi que la cape noire attachée à ses épaules. Je remarquai une bague à sa main droite ainsi que le pendentif en argent dissimulant un couteau, mais elle n’était pas coiffée d’une couronne.

Ses gardes - toutes des femmes -, également habillées de noir, montraient une chemise boutonnée asymétrique- ment sur le côté, comme celle de Narian le jour de la fête donnée au palais en son honneur. Tous leurs vêtements étaient amples et souples, conçus pour ne pas gêner leurs mouvements. En plus de leur épée, elles étaient équipées d’un arc porté en bandoulière et de dagues fichées dans leurs cuissardes noires.

La grande prêtresse s’arrêta à environ quatre mètres du dais royal, observant attentivement le roi et ses ennemis, ses cheveux blonds mi-longs étincelant comme des flammes autour de son visage bronzé. Elle ne manifestait pas le moindre signe de respect ou de déférence envers Adrik - les souverains ne s’inclinaient pas devant les souverains. Elle se contentait d’attendre dans un silence hautain.

—  Exposez votre affaire, lança mon père d’une voix aussi glaciale que la température quand la tension eut atteint son paroxysme.

Sans la moindre hésitation, la grande prêtresse prit la parole. L’autorité et le pouvoir semblaient sourdre de tout son être. Je n’avais jamais rien vu de tel.

— Je suis venue demander l’extradition du Cokyrien qui est retenu ici. Savez-vous de qui je parle ?

— Je connais un garçon qui nous fut enlevé quand il était bébé et fut ensuite élevé à Cokyri. Il a aujourd’hui retrouvé son vrai foyer à Hytanica.

La grande prêtresse n’apprécia pas la réponse du roi.

— Vous savez parfaitement que nous parlons du même garçon, rétorqua-t-elle, contrôlant toutefois son impatience.

Mon père essaya une nouvelle tactique.

—  Quelle raison la grande prêtresse de Cokyri peut-elle avoir de réclamer un enfant fugitif ?

— Je réclamerais n’importe quel Cokyrien retenu à Hytanica, riposta-t-elle d’un air belliqueux.

—  Nous ne l’avons pas forcé à rester ici, corrigea mon père. Il est resté de son plein gré.

—  Dois-je conclure que vous lui auriez permis de rentrer à Cokyri si tel avait été son choix ?

Le roi réfléchit un bref instant avant de répondre :

— Oui.

La voix de la grande prêtresse reprit sa dureté initiale quand elle formula sa deuxième requête :

— J’insiste pour pouvoir parler à Narian.

Mon père regarda Cannan pour la première fois et l’imposant capitaine de la garde avança. Les yeux perçants de la grande prêtresse allèrent de l’un à l’autre, essayant sans doute d’évaluer de quel côté penchait la balance du pouvoir.

— Nous allons envoyer quelqu’un le chercher, prononça Cannan les dents serrées, prenant la décision pour laquelle le roi l’avait consulté en pensée.

Son regard était dur et glacé et je me rendis compte quelle épreuve cela devait représenter de rester calmes et courtois, pour ceux qui s’étaient affrontés à mort pendant la guerre.

— Mes gardes vous escorteront dans la salle de réunion où nous l’attendrons, informa mon père, masquant la haine que lui inspiraient ses visiteuses derrière la nécessité de se montrer hospitalier.

Il s’adressa ensuite au sergent d’armes :

— Kade, je vous laisse organiser l’escorte et faire demander en cuisine que l’on apporte des rafraîchissements à nos hôtes.

Kade exécuta les ordres avec célérité, les gardes du palais se placèrent à l’avant et à l’arrière des sept Cokyriennes, les doublant largement en nombre avant de les conduire dans la salle de réunion. Les portes de la salle du trône se refermèrent sur une pièce silencieuse.

La famille royale émigra dans le bureau du roi tandis qu’un garde d’élite allait chercher Narian, qui avait passé la nuit dans une chambre d’amis du deuxième étage. On lui avait demandé d’y rester pour qu’on puisse l’y trouver, en cas de besoin, mais surtout pour que les Cokyriens ne sachent pas qu’il se trouvait dans le palais.

Destari, Halias et plusieurs autres membres de la garde rapprochée de mon père se postèrent devant la porte du bureau dès que nous y entrâmes, tandis que leurs homologues se postaient dans la salle des rois et dans de nombreux autres points stratégiques. Comme il faisait terriblement froid dans cette pièce, malgré le feu de cheminée, je m’installai dans un fauteuil près de l’âtre. Miranna et ma mère se pressèrent l’une contre l’autre sur le divan, main dans la main, et mon père resta debout. Personne ne parla pendant un moment, puis on frappa brièvement à la porte et Cannan entra avec Narian. Comme Steldor, il portait aussi des traces de leur combat au visage, sur la mâchoire et à la tempe.

Il scruta la pièce d’un regard circulaire et je reconnus là les réflexes d’auto-défense qu’il m’avait appris durant nos quelques leçons. «... localiser chaque personne présente et chaque issue... » Était-ce devenu une seconde nature pour lui ? Lui arrivait-il jamais de baisser sa garde ?

— J’ai informé Narian des desiderata de la grande prêtresse, commença Cannan en fermant la porte.

Mon père hocha la tête puis s’adressa au jeune homme qui se tenait respectueusement debout devant lui :

— Voulez-vous lui parler ?

Le regard d’acier, Narian semblait détaché de toute émotion.

— Non, Votre Majesté, je ne le veux pas.

— Très bien. Quant au reste... désirez-vous retourner à Cokyri ?

L’expression de Narian ne changea pas plus que sa réponse.

— Non, je ne le veux pas.

— Dans ce cas, vous resterez ici, décida mon père, estimant de toute évidence que le détachement du jeune homme l’aidait à masquer l’anxiété qu’il éprouvait.

Je doutais que Narian eût peur, mais ses véritables émotions étaient difficiles à cerner, même par moi. Cannan emmena Narian, et ma famille et moi nous retrouvâmes peu après dans la salle du trône, aux mêmes places que précédemment. La grande prêtresse et ses gardes firent une deuxième entrée exactement identique à la première, avec nos gardes en plus. Kade reprit sa place auprès de ma mère et notre ennemie s’avança devant mon père.

— Narian ne viendra pas vous parler, annonça le roi. Il ne retournera pas non plus à Cokyri.

Les yeux de la jeune femme se mirent à luire comme des émeraudes pâles sous l’orage, mais le reste de son visage demeura impassible.

— Vous pouvez dire ce que vous voulez, roi d’Hytanica, mais je dois ramener Narian. Soit vous nous le rendez de votre plein gré, soit nous le prendrons de force. Je vous conseille d’y réfléchir sérieusement. Nous vous laissons jusqu’à demain matin pour nous donner votre réponse.

L’écho des paroles de la grande prêtresse résonna dans la pièce après leur départ, suivi de celui de ses pas et de ceux des gardes.

Dès que les portes furent refermées, les conversations reprirent, comme si une peur rétrospective s’emparait de tout le monde. Les questions fusaient. Qu’avait-elle voulu dire par : « nous le ramènerons de force ? » Les Cokyriens avaient-ils l’intention de déclarer de nouveau la guerre ? Protéger Narian mettait-il tout le royaume en danger ? Et surtout, que dirait le roi, le lendemain, quand la grande prêtresse reviendrait ?

Chacun en allait de sa suggestion. Rejetée ? On en formulait une autre. Mon père parlementait à la fois avec Kade et Cannan, ce dernier étant le seul dans la pièce à avoir gardé son sang-froid.

J’étais plus affolée que jamais et Miranna partageait ma frayeur. Narian était sorti du bureau de Cannan et contemplait le désordre, appuyé contre le mur. Contrairement à son habitude, il semblait troublé.

— Silence ! hurla le capitaine.

Il y eut un sursaut général et le calme revint.

— Voilà qui est mieux, grommela-t-il, avant de pincer l’arête de son nez et de fermer les yeux pour se plonger dans ses pensées.

Une voix affirmée déchira tout à coup le silence :

— Nous devrions envoyer chercher London, monsieur, déclara Halias.

Tous les regards convergèrent sur lui. Il soutenait celui du capitaine qui le dévisageait, à présent. Cet échange silencieux dura quelques minutes, puis Cannan se tourna vers Destari.

— Savez-vous où se trouve London ?

— Oui, monsieur, je le sais.

— Allez le chercher. Et assurez-vous qu’il mesure bien la gravité de la situation.

Destari acquiesça et se retira aussitôt.

De nouveau, le volume des conversations s’amplifia dans la salle du trône. Je tentai plusieurs fois de capter le regard de Narian, mais dès que je posais les yeux sur lui, il détournait les siens. Je finis par conclure qu’il me fuyait délibérément.

— II vaudrait mieux que vous vous retiriez dans vos appartements pendant que les hommes réfléchissent aux mesures à prendre, nous dit alors mon père en se tournant vers ma mère, Miranna et moi.

Elissia était pâle et mon père essaya de la réconforter.

— Nous avons déjà traité avec les Cokyriens, l’assura- t-il. Ce n’est pas la première fois, inutile d’avoir peur.

Comme Halias restait dans la salle du trône, plusieurs gardes entourèrent ma mère et Miranna, mais je ne fis pas mine de les suivre. Mon père m’interrogea du regard.

— J’aimerais rester. Je n’interromprai personne, je voudrais seulement assister au débat concernant Narian.

Trop préoccupé, il ne discuta même pas. Je m’enfonçai alors dans mon fauteuil, autant parce que j’avais froid que pour me faire oublier. Cannan et mon père eurent un échange à voix basse à l’issue duquel le capitaine fit signe à Narian de les rejoindre. Toujours occupé à observer l’assemblée, le jeune homme se redressa et s’approcha. Il s’inclina avec déférence devant le roi et attendit. Cannan l’examina longuement mais Narian soutint son regard avec la plus grande aisance, jusqu’à ce que le capitaine brise le silence.

— La grande prêtresse ne viendrait pas jusqu’ici en personne chercher n’importe quel Cokyrien. Il est temps de nous dire quelle est la nature des relations que vous entretenez avec elle.

En entendant ces mots, je me mis à triturer nerveusement la peau de renard. Au regard que me lança mon père, je me contins. Je ne voulais surtout pas attirer l’attention de Cannan, et encore moins qu’il devine que je savais quelque chose en liaison avec son enquête. Je ne faisais pas totalement confiance à Narian et je serais incapable de cacher quoi que ce soit au capitaine si jamais il décidait de m’interroger.

Toujours impassible, le jeune homme s’obstinait dans le mutisme.

— Vous n’êtes peut-être qu’un simple fugitif, continua Cannan. Dans ce cas, ajouta-t-il en se tournant vers le roi, je ne vois pas l’intérêt d’entrer en guerre uniquement pour protéger un gamin fugueur du châtiment de ses parents.

Je ne sais pas si Cannan suggérait sérieusement de rendre Narian à la grande prêtresse, mais mon estomac se serra. Je jetai un coup d’œil vers les portes de l’antichambre en espérant que cette conversation se terminerait avant l’arrivée de London et de Destari, car ils allaient certainement donner au capitaine l’information qu’il cherchait.

— Je ne peux pas parler des raisons de mon enlèvement, répondit enfin Narian, l’air intimidé.

Était-ce sincère ou était-ce un jeu ?

— Comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai appris que j’étais hytanicain que l’été dernier. Je suis venu ici pour retrouver mes origines. La grande prêtresse insiste pour que je rentre parce que, comme beaucoup d’autres, j’ai été élevé pour la servir et elle n’aime pas perdre ce qu’elle apprécie.

Il s’interrompit et baissa la tête. Ses cheveux dorés retombèrent sur son visage, dissimulant son expression.

— Si je lui étais rendu, je ne subirais pas un simple « châtiment parental », comme vous l’insinuiez.

Au bout d’un moment, Narian leva ses grands yeux bleus dévastés et les tourna vers mon père, conscient que le roi était le point faible dont il devait se servir.

— Je ne m’estime en rien tenu d’être fidèle à Cokyri, Votre Majesté. Bien sûr, je me plierai sans discuter à la décision que vous prendrez me concernant, mais je sollicite auprès de vous l’autorisation de faire d’Hytanica ma terre d’asile.

Il y avait une note implorante dans sa voix, mais j’eus de nouveau un doute sur sa sincérité.

Connaissant mon père et son cœur tendre, je ne fus pas surprise quand il dit :

— Cannan, je maintiens ma décision. Nous lui offrirons la même protection que nous accorderions à n’importe lequel de nos enfants.

De nouveau, le capitaine scruta le regard du jeune homme et j’aurais juré qu’il savait que Narian leur cachait quelque chose. Toutefois, il n’insista pas.

— Vous devriez retourner dans mon bureau, lui dit-il.

— Merci, monsieur. Merci, Votre Majesté, ajouta Narian en se courbant devant mon père.

Il me sembla cette fois que son soulagement était authentique. Docilement, il se retrancha vers le bureau du capitaine mais resta appuyé au mur au lieu d’entrer.

Tandis que nous attendions London et Destari, je réfléchis à l’ambiguïté des explications de Narian. D’un côté, il semblait sincère, de l’autre, le soin qu’il mettait à choisir ses mots pouvait insinuer le doute. « Je ne peux pas parler des raisons de mon enlèvement » pouvait signifier aux oreilles de mon père que, soit il ne les connaissait pas, soit il ne les révélerait pas.

Ceux que nous attendions impatiemment arrivèrent une demi-heure plus tard. Quand ils traversèrent la salle des rois, tous les gardes se turent en revoyant celui que la plupart d’entre eux considéraient comme un traître. Je sais que certains ne partageaient pas cette opinion, notamment Cannan, même s’il avait contribué à démettre London de ses fonctions. Si le capitaine avait vraiment cru qu’il était un judas, jamais il ne lui aurait permis de revenir au palais, si ce n’est pour le jeter dans une cellule du donjon.

Sans mot dire, London observa Cannan qui se retrouvait dans une position assez étrange. Il serra les dents plusieurs fois avant de se décider à poser la question importante sans détour :

— London, vous connaissez les Cokyriens mieux que personne. Que suggérez-vous ?

— Quel conseil militaire valable un simple roturier pourrait-il donner au capitaine de la Garde ? lâcha London d’un ton sarcastique et mordant.

Cannan lui lança un regard meurtrier puis s’éclaircit la voix :

— En tant que commandant des forces militaires d’Hytanica, je vous réintègre dans vos fonctions de garde d’élite du roi ainsi qu’à votre rang de capitaine adjoint.

Serait-ce possible que cette faute dont j’avais toujours honte soit effacée ? Je ne parvenais pas à y croire... London pourrait peut-être me pardonner, à présent. J’étais tellement heureuse que j’eus beaucoup de mal à ne pas me lever et lui sauter au cou ! De son côté, il se contenta d’adresser au capitaine un léger signe de tête pour lui exprimer sa gratitude. Rien d’autre.

Cannan n’entendait pas laisser London savourer ce moment plus longtemps.

— A présent, que proposez-vous ? demanda-t-il.

— C’est très simple, en fait, répondit mon ancien - non, mon garde du corps. Avez-vous l’intention de leur rendre le garçon, Votre Majesté ?

— Non, répondit mon père. Il est hytanicain et, à ce titre, il a droit à la protection éternelle de son royaume.

— Dans ce cas, c’est ce que nous ferons, déclara London d’un ton ne souffrant pas la contestation. Disons aux Cokyriens que nous avons réussi à persuader Narian de rentrer mais qu’il a besoin de temps pour faire ses adieux à sa famille. Disons-leur que nous le ramènerons au pont de la Recorah dans cinq jours et que nous le remettrons sous leur bonne garde. Cela nous laissera le temps de nous préparer à la réaction des Cokyriens quand ils apprendront que Narian ne leur sera pas rendu. Il faudra réunir nos forces afin de défendre la ville, si besoin est.

— Et le rendez-vous ?

— Je rencontrerai moi-même les Cokyriens le moment venu pour tenter d’anticiper leurs représailles.

Des commentaires emplis de doutes s’élevèrent, mais London les ignora.

— J’informerai la grande prêtresse que nous revendiquons Narian en tant qu’Hytanicain de naissance et de cœur, et que nous refusons de le leur confier.

Malgré les mouvements de désaccord qui se manifestèrent dans l’assemblée, Cannan et mon père approuvèrent la stratégie proposée par London. Mon père renvoya tout le monde, à l’exception de sa garde rapprochée. London et Cannan se retirèrent dans le bureau de ce dernier pour discuter des modalités de leur plan. Quand ils passèrent devant Narian, je remarquai que ses yeux bleus glacés ne quittaient pas un instant le visage de London.


26.

Ennemi à l’extérieur, ennemi à l’intérieur

Quand la grande prêtresse eut consenti au rendez- vous sur le pont, la ville fut prise dans un tourbillon d’activités afin de se préparer à un siège potentiel. Cannan envoya des patrouilles dans tous les villages environnants pour demander aux habitants de venir se réfugier à l’intérieur de la citadelle sans délai si cela devenait nécessaire. On organisa des chasses dans les bois du nord du royaume et les villageois sacrifièrent des bêtes pour ajouter au stock de provisions destiné à nous permettre d’affronter un hiver long et difficile. Les armes furent vérifiées, réparées, dénombrées, et les armureries du palais se remplirent de sorte qu’aucun soldat ne puisse se retrouver désarmé.

Quand le cinquième jour arriva, je me levai avant l’aube pour être présente au départ de la troupe de trente soldats qui devaient escorter London dans sa mission. Destari l’accompagnait aussi. Il avait pour tâche d’évaluer l’ampleur de la menace représentée par les Hytanicains, pendant que London délivrerait le message du roi.

En l’absence de Destari, Tadark avait été de nouveau désigné pour être mon garde du corps. Je n’avais pas parlé au petit soldat au visage poupin depuis qu’il m’avait trahie en allant raconter à Cannan à quelles occupations je me livrais avec Narian. Au début, il se montra plutôt nerveux, mais je ne lui prêtai pas attention car j’avais d’autres préoccupations. Malheureusement, il ne fût pas long à conclure que tout était oublié et à reprendre ses vieilles habitudes exaspérantes.

Il était donc collé à mes basques quand je descendis le grand escalier ce jour-là. London, Destari, Cannan et mon père se trouvaient dans la cour centrale, près des grilles ouvertes. Destari était en uniforme, bien sûr, comme tout représentant d’Hytanica, mais London, rebelle comme toujours, portait son pourpoint en cuir, ses chausses et ses bottes usées. De l’autre côté des grilles ouvertes, les troupes cuirassées déjà en selle attendaient les deux gardes d’élite.

Frissonnante dans l’air glacial et mordant du petit matin, malgré l’épaisseur de ma cape, je m’approchai d’eux, Tadark à seulement quelques pas derrière moi. Bien que la rencontre fût censée n’être qu’un simple rendez-vous destiné à transmettre un message, personne ne pensait que les Cokyriens accueilleraient de gaieté de cœur celui que nous leur réservions. Les Hytanicains risquaient fort de rentrer moins nombreux qu’ils n’étaient partis...

Sachant que je ne serais pas la bienvenue, tout au moins aux yeux de mon père et de Cannan, je m’arrêtai à quelques pas des hommes. Je tenais à souhaiter bonne chance à London et à Destari. Mon ancien garde du corps avait repris ses fonctions au palais, mais il n’était pas encore venu me voir et j’espérais que nos différends appartenaient définitivement au passé.

London vint vers moi.

— Vous ne devriez pas être ici, princesse. Mais il est vrai que vous n’avez pas votre pareil pour faire fi des règles, me taquina-t-il.

— Je crois que j’ai été à bonne école grâce à un certain garde du corps, répliquai-je, soulagée de constater que les circonstances ne lui faisaient pas oublier son sens de l’humour.

— Nous reviendrons sains et saufs, Alera, mais si ce n’était pas le cas, sachez que quoi qu’il se soit passé entre nous, vous n’avez jamais quitté mon cœur.

À travers un brouillard de larmes, je les regardai enfourcher leur monture puis se placer à la tête de leur troupe, Destari et lui. Je restai sur place bien longtemps après qu’ils eurent disparu dans le lointain, jusqu’à ce que mon appréhension me glace encore plus profondément que la froideur de l’aube. Je me réfugiai alors dans la quiétude de la chapelle pour dire une prière pour nos hommes, avant de regagner mes appartements et d’y attendre les nouvelles.

Plus le temps passait, plus mon funeste pressentiment se précisait. Nos troupes devaient avoir atteint le pont, à présent. Combien de Cokyriens se trouvaient face à eux ? Le message avait-il été délivré ? Comment nos ennemis avaient-ils réagi ? Et puis, une sinistre question me taraudait : mes deux gardes du corps les plus loyaux reviendraient-ils sains et saufs ?

La journée s’écoulait à une lenteur insoutenable. Je ne cessais de sortir sur le balcon pour scruter la ville et les terres, au-delà des remparts, à la recherche d’un mouvement. Ce fut seulement au moment où le pâle soleil de novembre déclinait à l’horizon que j’aperçus des cavaliers au loin. J’ouvris grand les yeux pour essayer de distinguer les soldats. J’allais reconnaître London et Destari en tête, il ne pouvait en être autrement... mais... je quittai mes appartements en trombe, titubai dans les couloirs. Je n’avais discerné qu’un seul cheval.

L’horrible pressentiment se confirmait. Me rendait malade. Tandis que j’attendais en haut du grand escalier, un bruit de pas attira mon attention. Cannan et mon père émergeaient de l’antichambre, suivis de plusieurs gardes. Sans doute venaient-ils d’être prévenus du retour de nos hommes.

Je restai en retrait, immobile. Mon père n’aimerait pas me savoir là, quand les gardes d’élite entreraient pour

présenter leur rapport. J’attendis, la gorge nouée. Pour une fois, Tadark eut la courtoisie de me laisser un peu d’espace ; il s’adossa au mur, un peu plus loin.

Tout était trop calme, le temps passait trop lentement, il s’était même... arrêté. En réalité, seules quelques minutes s’étaient écoulées. Tout à coup, les portes du palais s’ouvrirent d’un coup sec. Quand London et Destari entrèrent, haletants, le souffle rauque, je dus me retenir à la balustrade pour ne pas m’évanouir de soulagement.

London paraissait indemne, à l’exception de traces de poussière collée par la sueur, mais la manche gauche de Destari était rouge de sang coagulé. Apparemment, il avait beaucoup saigné. Je m’efforçai de ne pas défaillir et de ne pas non plus détourner les yeux.

— Rapport, ordonna Cannan, frappé par l’état dans lequel se trouvaient deux de ses meilleurs soldats.

— Les Cokyriens n’ont pas apprécié ce que je leur ai annoncé, déclara London avec ironie, en se frottant la nuque comme s’il souffrait. Ils nous ont attaqués au moment où nous repartions. Mon cheval a reçu une flèche à l’encolure. Destari a fait demi-tour pour venir me chercher et il en a reçu une dans l’épaule.

— La flèche m’a seulement éraflé le bras, précisa Destari comme tous les regards inquiets convergeaient sur lui. C’est plus spectaculaire qu’autre chose.

— Vous devez vous faire examiner immédiatement, insista mon père, peut-être plus impressionné par la vue du sang que moi. Vous avez perdu beaucoup de sang, il faut certainement recoudre cette blessure.

— Il y a des blessés beaucoup plus atteints que moi, Votre Majesté. Il n’y a pas d’urgence en ce qui me concerne.

— Combien de blessés ? s’enquit Cannan.

J’eus un mouvement de recul en entendant la réponse :

— Vingt-quatre soldats sont rentrés avec nous, dit London après avoir échangé un regard avec Destari et décidé d’annoncer lui-même les mauvaises nouvelles, d’un air étrangement détaché. Parmi eux, neuf ont été conduits à l’infirmerie de la base militaire. Nous avons laissé six hommes derrière nous, probablement morts.

Je serrai les dents à me faire mal. J’avais envie de pleurer en pensant à la famille de ces six soldats, imaginant les réactions quand on viendrait les informer qu’un mari, un père, un frère ou un fils était mort, tué au court d’une simple mission, une mission sans danger de prime abord. Leurs épouses les attendaient peut-être pour dîner, ignorant qu’en ce moment même ils gisaient au bord de la rivière, touchés par des flèches cokyriennes. J’avais du mal à retenir mes larmes. Je me remémorais les visages fiers de nos ennemis, lorsqu’ils étaient entrés dans notre royaume moins d’une semaine plus tôt. Je leur avais prêté une certaine dignité alors qu’ils n’étaient rien d’autre que des tueurs impitoyables.

— L’ennemi est-il en nombre au point de représenter une menace immédiate ? demanda le capitaine tandis que je tentais de me remettre du choc.

— Non, monsieur, pas contre notre cité en tout cas, répondit Destari. Ils ont semblé satisfaits par les pertes qu’ils nous ont infligées et n’ont pas cherché à nous poursuivre. Ils comptent aussi des blessés parmi eux, peut-être des morts.

— Allez à l’infirmerie et répertoriez les vivants. Destari, faites-moi soigner cette blessure, jeta Cannan, visiblement abattu de se revoir confronté aux horreurs de la guerre après seize ans de paix. J’envoie tout de suite des troupes pour ramener les corps et renforcer notre protection au niveau du pont.

Avec un bref hochement de tête, London et Destari sortirent par la porte principale alors que Cannan et mon père prenaient la direction du bureau du capitaine.

Après cette débâcle, Cannan doubla les patrouilles le long des frontières d’Hytanica, jour et nuit. Il envoya des éclaireurs dans les monts Nineyre pour surveiller les activités des Cokyriens. Nos ennemis étaient repartis, mais personne ne croyait que les choses en resteraient là et tout le royaume se mit en état d’alerte. Toutefois, aucun nouvel incident ne fut à déplorer. Destari, qui reprit son poste moins d’une semaine après avoir été blessé, affirmait qu’il s’agissait d’une réminiscence de la fin de la guerre. Les Cokyriens avaient déjà agi de la sorte, nous rappela-t-il, lorsqu’ils avaient mis brusquement un terme à leurs assauts contre Hytanica, désertant leurs campements du jour au lendemain et ne faisant plus parler d’eux pendant seize ans.

Le temps s’écoula dans un climat d’agitation générale. Une sensation de désolation régnait, comme si un désastre imminent planait sur la ville, et que chaque jour passé n’était qu’un sursis qui nous était accordé. Il fallut attendre décembre, plus de deux semaines après l’épisode du pont, pour que la tension s’apaise un peu, au palais. Les fêtes de Noël approchaient, et malgré la menace qui planait toujours, le moral remontait. Cannan maintint les patrouilles, mais les Hytanicains commençaient à penser que les Cokyriens n’attaqueraient pas. Beaucoup trouvaient inconcevable qu’ils déclarent la guerre à cause d’un insignifiant gamin de seize ans.

Durant cette période troublée, je vis très peu Narian, bien qu’il résidât toujours dans l’aile réservée aux invités. Je ne pus même pas lui parler en privé. Je pense que la méfiance que les relations entre Narian et la grande prêtresse avaient inspirée à Cannan l’avait conduit à lui interdire l’accès à certaines parties du palais. En revanche, je vis davantage London, bien qu’il fût souvent en compagnie de Destari. Au point que je finis par penser que j’avais désormais deux gardes du corps. Et en cette fin d’après-midi où je quittais mes appartements pour me rendre à la bibliothèque, je ne fus pas surprise de trouver les deux hommes postés à la porte de mon salon.

Ils me suivirent le long des couloirs, se parlant entre eux à mi-voix, mais j’étais trop heureuse d’avoir retrouvé London pour me formaliser de ses manières. Ce n’était pas encore l’heure de dîner, mais toutes les lanternes étaient allumées, rappelant que l’hiver s’installait. Des flambées crépitaient dans presque toutes les cheminées, mais la température intérieure ne cessait de baisser et je m’enveloppai plus étroitement dans mon châle.

Je le vis dès que j’entrai dans la bibliothèque. Assis dans un fauteuil près du feu, il était plongé dans un livre. Ses cheveux blonds prenaient des reflets roux à la lueur des flammes. Il leva la tête et son visage s’illumina... pour se rembrunir aussitôt, quand Destari et London apparurent derrière moi.

— Princesse Alera, dit-il en se levant et en s’inclinant.

Bien sûr, je comprenais qu’il observe les convenances, particulièrement en présence de mes deux gardes du corps, mais je regrettais de le voir se réfugier dans sa réserve habituelle, maintenant que je connaissais son autre visage.

— Bonsoir, lord Narian. Alors, la vie au palais vous convient-elle ? lui demandai-je, tellement consciente de la nécessité de paraître naturelle que je me sentais affreusement empruntée.

— Je m’y habitue, même si je m’y sens un peu à l’étroit.

Me méprenant sur ce qu’il entendait par là, je m’enquis :

— Est-ce votre famille qui vous manque ?

— Non, je ne l’ai pas revue depuis avant le tournoi. Ce qui me manque, c’est la vie à l’extérieur. L’activité.

J’eus alors une idée qui me permettrait peut-être de le voir sans avoir à subir une surveillance rapprochée.

— Dans ce cas, vous nous aiderez peut-être à préparer le palais pour Noël ? Nous devons accrocher du houx, du gui et du lierre à l’intérieur comme à l’extérieur...

— Je ne pense pas que ce soit ce genre d’activité qui lui manque, Alera, intervint London, adossé au mur entre la fenêtre et les rayonnages de livres. Je suis sûr qu’il vous le dira, si vous lui posez la question. Il a l’habitude de s’entraîner quotidiennement, de faire de l’exercice. On risque de perdre ses talents quand on reste trop longtemps sans les cultiver.

Narian le regardait froidement, mais un pli infime apparut entre ses sourcils. Je fermai les yeux en espérant que London en avait terminé, mais bien sûr, il n’en était rien.

— Je pourrais me charger de votre entraînement, lui proposa-t-il calmement, bien qu’il fixât Narian d’un regard de prédateur. Après tout, les méthodes de votre maître ne me sont pas étrangères...

Je retins involontairement mon souffle de même que Destari, qui s’était assis sur le rebord de la fenêtre. Il semblait aussi surpris que moi.

Narian demeurait immobile. Seuls ses yeux bougeaient, comme si rien ne leur échappait.

— Oh ! ce n’était qu’une idée, jeta négligemment London en extirpant un livre des rayonnages et en le feuilletant tranquillement, parfaitement impassible.

Je le trouvais royal. Il n’avait jamais mentionné son séjour à Cokyri jusqu’ici, et voilà qu’il insinuait avec désinvolture que non seulement il avait rencontré le grand seigneur, mais qu’il connaissait parfaitement ses méthodes et la façon dont Narian avait été formé. Le jeune homme ne s’était confié qu’à moi. J’étais la seule à savoir que le grand seigneur avait été son maître. Etant donné ce que London m’avait dit avant la démonstration, j’aurais dû deviner qu’il rassemblerait les pièces du puzzle, mais qu’il ait l’audace de le dire à Narian, cela me dépassait.

Je m’obstinai à faire diversion :

— A propos de Noël, vous joindrez-vous à nous ? dis- je, la gorge tellement sèche que ma voix était devenue rauque.

Narian parut ne pas m’entendre. Ses yeux étaient fixés sur les mains de London qui continuait de tourner les pages du livre.

— Cette bague ne vous appartient pas, déclara-t-il brusquement.

London tendit sa main droite, la paume vers le bas, montrant une large bague en argent à l’index, faite de deux paires d’anneaux assemblées. C’était le seul bijou qu’il portait et je ne l’avais jamais connu sans.

— Je crois au contraire qu’elle m’appartient, rétorqua London, le regard menaçant. J’en ai largement payé le prix, il y a seize ans.

Un silence lourd s’installa tandis que Narian et London s’affrontaient du regard. Le jeune homme détourna le sien le premier et je revins à la charge avec ma question, espérant alléger la tension qui s’était installée.

— Je serai honoré de vous aider à ces préparatifs, princesse, répondit-il enfin.

Il semblait sincère mais je ne parvins pas à retenir son attention. Je pensais que rien ne pourrait jamais ébranler les défenses de Narian, mais je me trompais. London l’avait clairement déstabilisé.

— Il me faut un cadeau pour Ailith, puis nous devrons trouver quelque chose pour tout le monde, me dit Miranna en s’arrêtant devant l’étalage d’un magasin de bijoux.

Nous étions au marché, en quête de menus présents pour nos femmes de chambre et caméristes. Chaque année, c’était un rituel de faire nos emplettes ensemble, ma sœur et moi. Nous aurions adoré montrer notre reconnaissance à nos gardes du corps, à l’occasion de Noël, mais cela était considéré comme inconvenant, alors qu’ils se dévouaient pour nous corps et âme.

L’hiver était vraiment installé, maintenant, même s’il ne se montrait pas encore particulièrement rude. Il était rare que le froid fut tel que la Recorah gèle, mais le paysage devenait monotone dans son voile de couleurs ternes. En janvier, le gris dominait, surtout dans le ciel chargé de pluies glacées. Il neigeait parfois, et les montagnes du Nord se coiffaient de blanc.

Miranna se dirigeait vers un magasin de tissus pour la confection des robes quand, au lieu de continuer à contempler les bijoux, je me laissai attirer par les dagues exposées à l’autre bout du comptoir. Depuis mes leçons d’autodéfense avec Narian, j’avais développé un certain goût en matière d’armes blanches et m’étais plus d’une fois surprise à admirer celles de Destari et des autres gardes du palais. J’ignorais tout de la qualité de celles-ci, ou des autres d’ailleurs, mais une jeune fille de bonne famille n’était certainement pas censée s’y intéresser. Je m’efforçai de reporter mon intérêt sur les bijoux, percevant vaguement le bruit de la porte de la boutique qui s'ouvrait puis se refermait.

Un bras puissant me saisit alors par-derrière, s’enroulant autour de ma poitrine, et je me retrouvai plaquée contre un corps musclé. Je m’accrochai à l’avant-bras de l’homme en essayant frénétiquement de me dégager, furieuse que Destari ne me vienne pas en aide. Mon assaillant me lâcha alors avec un petit éclat de rire et je me retrouvai face à Steldor.

— Que faites-vous ? m’écriai-je, hors de moi. Vous jetez-vous toujours sur les femmes par-derrière, en les prenant par surprise ?

Steldor haussa un sourcil amusé.

— En vérité, je préfère les attaquer de face, me taquina-t-il, s’attardant à contempler mon visage. Je croyais que vous appreniez l’auto-défense. Il semble que vous ayez besoin d’un meilleur professeur.

Il m’énervait de plus en plus, d’une part parce qu’il critiquait implicitement Narian et d’autre part parce qu’il était au courant des activités auxquelles je me livrais pendant mes visites chez le baron Koranis. Je ne voyais que Tadark pour avoir vendu la mèche.

— Mon professeur est le meilleur combattant d’Hytanica, répliquai-je.

Steldor souriait, comme s’il se réjouissait de ma réaction, qu’il avait sciemment provoquée.

— Vous savez vous servir des mots, princesse, mais quelle maîtrise des armes avez-vous acquise ?

Était-il en train d’évaluer les résultats de l’enseignement de Narian ? me demandai-je avec étonnement. Dans quel but ?

— Cela ne vous regarde pas.

Sur ce, je m’apprêtais à sortir de la boutique pour rejoindre Miranna de l’autre côté de la rue quand il me bloqua le passage.

— Je ne pense pas que votre père verrait d’un bon œil l’idée que Narian soit votre professeur. Il serait d’ailleurs intéressant de lui poser la question.

Je plissai les yeux, me demandant où il venait en venir. Son sourire s’élargit : il avait pris l’avantage et il le savait.

—  Si vous désirez continuer les leçons d’auto-défense, vous n’avez qu’une option : moi, continua-t-il en écartant une mèche de mon visage du bout des doigts.

—  Étant donné que vous êtes celui dont j’ai le plus besoin de me défendre, je crains de devoir décliner votre offre charmante, rétorquai-je. Si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais finir mes achats avant la nuit.

Je le contournai et franchis la porte, mais à mon grand désarroi, il m’emboîta le pas avec entrain, comme si ma colère l’encourageait.

— Je ne suis pas de service cet après-midi, lança-t-il avec un humour à peine déguisé. Cela tombe bien, n’est-ce pas ? Je vais pouvoir vous accompagner.

— Ce ne sera pas nécessaire.

Je lui lançai un regard noir. J’avais envie de le griffer pour altérer l’insupportable perfection de ses traits.

— J’en conviens. Mais ce sera un après-midi des plus divertissants.

Je lui tournai le dos et me frayai un chemin à travers la foule pour rejoindre ma sœur, m’efforçant d’ignorer celui que j’aurais aimé voir passer sous une charrette plutôt que se pavaner à mes côtés ! Hélas il me suivit résolument, bien décidé à me gâcher le reste de la journée.


27.

Leçon d'histoire

Les jours suivant la rencontre au marché, je ne vis pas beaucoup Steldor, et encore moins Narian, ce qui me frustrait davantage. Je l’aperçus à quelques reprises, sans jamais pouvoir lui parler. Il se repliait sur lui-même dès l’instant où London était près de moi, et je trouvais cela plutôt décourageant.

Nous nous trouvions dans le grand vestibule quand Narian nous rejoignit pour nous aider à décorer le palais, ce jour-là, Miranna et moi. Je repris espoir, mais il y avait tellement de monde autour de nous que nous ne pûmes échanger que des propos anodins. Le soir, je regagnai mes appartements à la fois accablée et exaspérée. J’avisai Destari qu’il pouvait se retirer, puisque je ne comptais pas ressortir. Certaine que je ne parviendrais pas à dormir, il fallait que je m’occupe l’esprit, alors je pris un livre sur la table basse, près du canapé. Je m’installai dans un fauteuil, près du feu, cherchant sa chaleur réconfortante, et j’ouvris la première page.

Un bruit attira bientôt mon attention. Il provenait de ma chambre, comme le très léger grincement d’un volet. Je tendis l’oreille, mais le silence étant revenu, je me replongeai dans mon livre jusqu’à ce que mes paupières commencent à se fermer.

Je me levai en bâillant et laissai tomber mon livre sur le fauteuil, agréablement engourdie. En entrant dans ma chambre, je sortis brutalement de ma somnolence en apercevant une ombre près de la porte-fenêtre donnant sur le balcon. Je me figeai sur place et je crus que mon cœur s’arrêtait. A la lueur de la pleine lune qui brillait à travers les carreaux, je distinguai la silhouette d’un homme. Il approchait de moi sans que ses pas ne fissent le moindre bruit. J’étais terrifiée.

Avant que mes poumons paralysés puissent se remettre à fonctionner et me permettent de prendre assez d’air pour crier, une voix douce et familière s’éleva :

— N’aie pas peur, Alera. Je voulais juste te voir.

— Narian ! Comment es-tu entré ?

— Je suis passé par le balcon.

J’étais interloquée.

— Tu n’es pas sérieux... comment as-tu déjoué la vigilance des gardes en faction dans la cour ?

— Ce n’était pas bien difficile, jeta-t-il d’un air sardonique. A propos, il serait peut-être utile que tu verrouilles ces portes à l’avenir.

Nous nous regardâmes dans les yeux pendant un long moment, ne sachant que dire ni l’un ni l’autre. Puis Narian s’approcha lentement de moi. Au fur et à mesure qu’il avançait, mon pouls s’accélérait, mais pas parce que j’avais peur. J’attendais depuis longtemps de me retrouver seule avec lui, et je n’étais pas préparée à la puissance du désir qui m’embrasait maintenant.

M’envoûtant de son regard bleu, Narian posa une main en coupe sous mon menton et effleura mes lèvres des siennes. Comme je ne résistais pas, il m’attira contre lui en affermissant la pression de sa bouche. Je fermai les yeux en l’enlaçant, j’enfouis mes doigts dans ses épais cheveux blonds et je lui rendis son baiser. Il y mit un terme au bout d’un moment en posant plus chastement ses lèvres sur mon front.

— Je commençais à croire que j’avais rêvé, murmura- t-il ensuite au creux de mon oreille.

Je me blottis contre lui et respirai avec ivresse son odeur, un puissant mélange de cuir, de pin et de cèdre. Puis la raison reprit peu à peu le dessus et l’inconvenance de ce que j’étais en train de faire me saisit. Un homme était dans ma chambre à la nuit tombée, il venait de m’embrasser et j’étais maintenant dans ses bras, sans chaperon. Je me dégageai malgré moi de son étreinte et il laissa glisser sa main le long de mon bras pour entrelacer ses doigts aux miens.

Il ne me demanda pas pourquoi je m’écartais, comme s’il reconnaissait implicitement le caractère scabreux de la situation. Au lieu de cela, il m’entraîna vers la porte- fenêtre et se tourna vers moi avec un petit sourire.

— On y va ?

— Que veux-tu dire ? demandai-je, à la fois surprise et intriguée.

— Je te propose une promenade au clair de lune.

La raison me criait de refuser, mais l’attrait du risque me plaisait. Je cédai à cette impulsion plus forte que le bon sens. Narian prit un sac posé par terre, sous la fenêtre, et en sortit des vêtements noirs qu’il me tendit.

— Va te changer et donne-moi une de tes robes, parmi les plus simples, pour que tu aies de quoi t’habiller plus tard.

Je lui apportai une robe très sobre, en lin, et partis dans la salle de bains enfiler les habits noirs. Pendant mes leçons d’auto-défense, je m’étais habituée à porter des culottes d’homme et je m’y sentais plutôt à l’aise.

Au moment de franchir la porte du balcon, Narian ôta sa cape, le pourpoint noir à manches longues qu’il portait en dessous, et m’aida à le revêtir pour me protéger du froid. Une fois sa cape remise, il rabattit la capuche pour couvrir ses cheveux trop clairs qui pouvaient le trahir dans le noir. Je n’avais pas besoin de cacher les miens qui se fondaient naturellement dans l’obscurité.

Narian s’accroupit, me fit signe de l’imiter et nous sortîmes dans la nuit glaciale. Après avoir refermé derrière nous, il récupéra la corde dont il s’était servi pour grimper et fit un nœud au bout, où il me demanda de glisser le pied. Il la noua ensuite autour de mon corps et attacha l’autre extrémité à la balustrade du balcon.

— Je vais te faire descendre tout doucement, mais nous devons d’abord attendre.

Il me montra la tour de guet, en saillie au coin de la cour. Un homme patrouillait le long du chemin de ronde qui partait en deux directions opposées à partir de la tour. Il venait tout juste rebrousser chemin et se dirigeait vers nous.

Narian me poussa dans l’ombre du palais et nous attendîmes que la sentinelle eût fait demi-tour vers le sud. Dès qu’elle atteignit l’encoignure et passa dans la tour pour continuer le long du mur est, Narian me hissa sans effort par-dessus la balustrade et me fit basculer doucement dans le vide. Mes mains tremblaient, mon cœur battait à tout rompre. Quand mes pieds touchèrent le sol, rassurée d’être saine et sauve, je me plaquai contre le mur, comme Narian me l’avait indiqué. Le goût du risque m’avait atteinte. Il descendit à son tour, me libéra de la corde et la cacha le long de la paroi.

La sentinelle revenait vers nous. Nous attendîmes que l’homme eût fait un nouveau demi-tour et nous tourne le dos pour bouger. Narian me prit la main et m’entraîna à petits pas furtifs de l’autre côté de la cour. Nous nous glissâmes ensuite jusqu’à l’échelle menant à l’autre tour, à quelques pas du garde qui patrouillait au-dessus de nous, sur le chemin de ronde.

Après avoir attendu que la voie soit libre, Narian m’incita à grimper à l’échelle. Je lui obéis, mais cette ascension droit vers le ciel, à la verticale, m’effrayait beaucoup. Heureusement, il me suivait de près, ses mains de part et d’autre de moi, et sa présence toute proche me rassurait.

Une fois en haut de la tour, la bise glacée souleva mes cheveux et fit rougir le bord de mes oreilles. Je frissonnais à cause du froid et de l’excitation mêlés. Contrairement à moi, Narian semblait insensible à la température. Sans perdre une seconde, il sortit une deuxième corde de son sac et me ficela comme la première fois, sur le balcon. Se plaçant sur la façade ouest, à distance de la sentinelle, il me souleva jusqu’en haut du mur et me fit de nouveau descendre très prudemment. Une fois en bas, je vis une corde tomber à mes pieds. Un peu perdue, je levai la tête en essayant de distinguer quelque chose, mais ma perplexité n’eut pas le temps de se transformer en frayeur que Narian atterrissait à mes côtés dans un claquement de cape.

— Nous ne pouvions laisser une corde pendre à ce mur-là, expliqua-t-il dans un murmure.

J’étais un peu éblouie par ce que nous venions d’accomplir - Narian avait aidé une princesse déguisée en homme à s’échapper du palais au milieu de la nuit, puis il avait sauté du haut des remparts pour la rejoindre. En même temps, j’étais embarrassée de voir avec quelle facilité il avait déjoué la vigilance des gardes du palais, à la fois pour s’introduire chez moi et pour m’emmener.

Ma main dans la sienne, il m’entraîna vers le bas de la pente, dans le verger de pommiers qui s’étendait entre le palais et le complexe militaire. Nous marchâmes en silence jusqu’à son cheval.

— Prête pour une petite chevauchée de minuit ?

En vérité, il ne s’agissait pas d’une question, car il ne semblait pas imaginer que je puisse répondre non.

J’acquiesçai, bien sûr, alors il détacha l’immense alezan. Heureusement, il était sellé, ce qui me permit de monter en me servant de l’étrier et non du genou de Narian.

Il se hissa derrière moi d’un bond souple, comme je l’avais déjà vu faire. D’un claquement de langue, il mit l’animal au pas et prit les rênes en glissant ses mains autour de ma taille.

Nous nous approchâmes de la ville plongée dans l’obscurité sans dire un mot, mais le silence entre nous n’était pas inconfortable. J’étais heureuse d’être avec lui et j’avais l’impression de me lancer dans une aventure au parfum d’interdit. Je n’avais plus froid, à la fois grâce à la chaleur de l’animal et à celle du corps de Narian contre le mien.

Jamais je n’avais vu la ville la nuit. Dans la quiétude du sommeil, elle me semblait presque étrangère. Les rues étaient désertes, à part une patrouille occasionnelle qui ne nous prêta pas attention. J’aimais ce sentiment de liberté que j’éprouvais à être avec Narian sans avoir besoin de me cacher et sans garde du corps entre nous.

Nous traversâmes la cité sans mot dire, au son des sabots des chevaux qui tantôt claquaient sur les pavés, tantôt se laissaient feutrer par la terre des chemins. Comme si soudain il fallait prendre garde de ne pas déranger le repos des habitants. La lumière de la lune et des étoiles se reflétait dans les paillettes de givre qui recouvraient le sol, nous guidant avec, de temps à autre, l’aide d’une torche ou la flamme d’une bougie allumée derrière un carreau. Dans ce silence presque total, j’étais plus que consciente du souffle de Narian dans mon dos. Je ne savais presque rien de lui, mais je ne m’étais jamais sentie en aussi parfaite harmonie avec quiconque. Malgré les réserves de London, je ne m’inquiétais pas une seconde pour ma sécurité.

J’avais perdu la notion du temps et nous atteignîmes trop tôt à mon goût les écuries royales, juste à l’est du palais, à l’issue d’une longue boucle. Je souriais en comprenant où il s’était procuré ce cheval. Il sauta à terre, me demanda de passer ma jambe droite par-dessus le pommeau de la selle et je me retrouvai près de lui en glissant entre ses bras.

Les grooms ne travaillaient pas à cette heure de la nuit et je l’attendis près de la porte tandis qu’il ramenait l’alezan dans son box. A travers les fenêtres, le clair de lune éclairait à peine le bâtiment. Des lanternes étaient accrochées le long des murs, à intervalles réguliers, mais nous n’osâmes en allumer qu’une, de peur d’attirer l’attention.

Narian me rejoignit après avoir pansé notre monture et me conduisit vers les mottes de paille, à l’arrière de l’écurie. Nous nous assîmes l’un près de l’autre, il déploya sa cape et l’enroula autour de nous deux. Une douce chaleur m’envahit bientôt et je me sentis agréablement fatiguée. Je posai ma tête sur son épaule, inexplicablement heureuse d’avoir son bras autour de moi.

Au bout d’un moment, il changea de position et s’appuya contre le mur en m’entraînant avec lui. Son humeur changea en même temps que sa position.

— Parle-moi de London, murmura-t-il alors.

— London ?.... Que veux-tu savoir ?

— Depuis combien de temps est-il ton garde du corps ?

— Depuis aussi longtemps que je me souvienne. J’étais une toute petite fille quand il est entré à mon service.

— A-t-il fait la guerre ?

— Oui. Il était éclaireur au début de sa carrière militaire, puis il devint chef d’escadron pendant les batailles.

Un sentiment de culpabilité familier me saisit quand je songeai combien je m’étais peu préoccupée de la vie de London au fil des ans.

— Quel âge a-t-il ?

— Il doit avoir l’âge de Destari et d’Halias, trente-neuf ou quarante ans.

Narian hocha la tête, mais je devinai que ce n’était pas la réponse qu’il attendait, car London paraissait beaucoup plus jeune.

— Comment sait-il tant de choses sur Cokyri ?

— Il a été fait prisonnier pendant une dizaine de mois, à la fin de la guerre.

Narian se raidit.

— Dix mois ? répéta-t-il, incrédule. Nos ennemis ne vivent pas dix jours quand le grand seigneur leur offre son hospitalité.

— Nous ne savons pas exactement tout ce qu’il a subi pendant tout ce temps.

Imaginer London maltraité, peut-être torturé par les Cokyriens, m’emplissait de tristesse. Narian semblait troublé.

— Comment London a-t-il pu rentrer à Hytanica ? Comment a-t-il pu survivre ? Le grand seigneur ne fait pas de prisonniers de guerre.

— London s’est évadé. Après que les Cokyriens t’ont enlevé, ils se sont retirés dans la précipitation et ils ont peut-être relâché leur surveillance. Je ne sais rien de plus, sinon qu’il était très malade quand il est revenu. Une fois guéri, il fut nommé garde d’élite en reconnaissance de ses services rendus au royaume et il devint mon garde du corps.

Narian resta silencieux un instant, comme si ce qu’il avait appris le satisfaisait, mais tout à coup, la raison de sa curiosité me frappa.

— Pourquoi étais-tu si intéressé par la bague de London ?

— C’est une bague cokyrienne, répondit-il en me regardant de très près. Elle fait partie d’une paire. Sa jumelle se trouve au doigt de la grande prêtresse, et celle que London porte appartient au grand seigneur. Il pensait l’avoir perdue lors d’une bataille.

Je le considérai avec stupeur. London aurait-il réussi à voler la bague quand il était prisonnier ? Cela semblait impossible, mais l’idée qu’il ait pu tomber dessus sur un champ de bataille l’était encore davantage.

Je me rendis compte que je savais peu de chose sur la rivalité ancestrale entre Hytanica et Cokyri. Narian était l’une des rares personnes susceptibles d’évoquer ce sujet avec moi.

— Narian ? Sais-tu pourquoi la guerre a commencé ? J’ai beaucoup entendu parler de la guerre elle-même, mais jamais de ses causes.

Il se mit à rire, songeant sans doute qu’une femme hytanicaine ne pouvait se permettre se poser ce genre de questions, et je relevai la tête. Il me contemplait avec une telle tendresse, une telle sincérité que je crus voir son âme dans ses yeux.

— Je peux te parler de ce que les Cokyriens disent du début de la guerre, répondit-il, une pointe d’amusement subsistant dans sa voix.

Je m’empressai d’acquiescer et je me nichai une fois de plus contre son épaule pour l’écouter.

— Il y a cent ans, le roi d’Hytanica envoya son fils aîné, son héritier, en tant qu’ambassadeur à Cokyri pour établir des échanges commerciaux entre les deux royaumes. Hytanica leur proposait une partie de ses récoltes tandis qu’en échange, nous leur donnions des pierres et des métaux précieux que nos mines nous fournissaient. Malheureusement, l’attitude archaïque de l’ambassadeur, qui estimait les hommes supérieurs aux femmes, ne fut pas très bien accueillie. Quand il fut conduit devant l’impératrice de Cokyri, il refusa de négocier avec une femme, ce qui fut perçu comme une insulte. Elle le fit exécuter à cause de son insolence, et quand Hytanica apprit sa mort, le roi, furieux, déploya toutes ses forces pour attaquer Cokyri. Notre riposte fut à la hauteur et l’escalade commença.

— Un siècle de combats parce qu’une seule personne en avait insulté une autre ? Mais c’est insensé ! Pourquoi la riposte fut-elle aussi sanglante ?

Mon ton accusateur sembla surprendre Narian.

— L’impératrice de Cokyri était une femme fière et digne. Elle exigeait le respect et l’obéissance et, quand on la bafouait, elle était impitoyable. L’ambassadeur du roi aurait dû apprendre notre protocole avant de s’aventurer chez nous, auprès de notre souveraine. Il parut d’autant plus insultant qu’il n’avait aucune raison de se montrer grossier. Son arrogance fut punie vite et bien : par la mort.

— Et aucune tentative de paix ne fut engagée depuis ? demandai-je, à la fois fascinée et révoltée.

— A sa mort, l’impératrice transmit sa haine d’Hytanica à ses enfants, le grand seigneur et la grande prêtresse qui lui succédèrent au pouvoir. Son fils ne négociera jamais puisqu’il est farouchement déterminé à conquérir cette terre.

Mal à l’aise, je ne répondis pas et me contentai de jouer avec des brins de paille en écoutant les chevaux piaffer. Narian me posa alors une question totalement inattendue.

— Où mène votre tunnel ?

— Comment... comment connais-tu l’existence de ce tunnel ?

— En fait, je n’étais pas certain que c’était un tunnel jusqu’à maintenant. J’ai découvert, il n’y a pas longtemps, que le sol de l’une des stalles inutilisées était plus grand que les autres et cela m’a mis la puce à l’oreille. Tu viens de confirmer mes soupçons.

Je faillis me mettre en colère tant j’étais vexée qu’il ait eu recours à une telle ruse pour obtenir une information de moi. Il ne me laissa pas le temps de répondre.

— Où va ce tunnel ?

Mes pensées se bousculaient soudain. Ce n’était pas une information que je devais révéler, j’en avais conscience. Très peu de personnes savaient qu’en réalité, il y avait deux tunnels qui conduisaient à l’extérieur du palais, au cas où la famille royale devrait procéder à un départ hâtif et secret. D’un autre côté, puisque Narian avait découvert l’existence du tunnel, je ne doutais pas qu’il trouverait le point d’entrée dans le palais. Tandis que je me débattais avec ces questions, je m’aperçus soudain qu’il m’observait.

— Alera, ne te sens surtout pas obligée de me dire quoi que ce soit. Oublie que je te l’ai demandé, d’accord ?

Il m’adressa un sourire rassurant et m’attira de nouveau contre lui. A l’abri de ses bras, je m’abandonnai aussitôt contre lui. Un autre sujet de curiosité me vint alors à l’esprit.

— Je ne suis jamais allée dans les montagnes, murmurai-je. Dis-moi à quoi elles ressemblent.

Narian se mit à décrire la beauté âpre de la terre où il avait vécu et je crus percevoir une certaine nostalgie entre les mots. Sa voix me berçait. Mêlée à l’odeur lourde de la paille et des chevaux, elle contribua à me faire glisser lentement dans le sommeil. Mes paupières se fermaient et, juste avant de sombrer, je m’entendis prononcer :

— Le tunnel débouche dans la chapelle.

— Alera, Alera, réveille-toi !

La voix de Narian finit par pénétrer les brumes du sommeil qui m’enveloppaient. D’abord désorientée, je finis par apercevoir Narian à la fenêtre de l’écurie. Les événements de la veille me revinrent et je me réveillai tout à fait. Nous devions rentrer au palais !

— Tu devrais te changer, dit-il en me donnant la robe qu’il avait mise la veille dans son sac. Il faut partir avant que les garçons d’écurie arrivent.

J’acquiesçai en cherchant autour de moi un endroit où je pourrais m’isoler. Je finis par entrer dans une stalle vide et en ressortis quelques minutes plus tard dans ma robe de couleur crème. Je rejoignis Narian et lui tendis ses vêtements qu’il rangea.

D’après la lumière grise que j’apercevais dehors, l’aube se levait.

—  Comment allons-nous regagner le palais ? demandai- je, soudain prise de panique.

— Par la grille principale.

Incapable de trouver une meilleure idée, je hochai la tête en espérant qu’il savait ce qu’il faisait. Il ôta quelques brins de paille de mes cheveux et je rougis d’embarras.

— Je crains de ne pas être très présentable.

Il me prit la main et m’attira vers lui.

— Je te préfère en chausses, me taquina-t-il en glissant un doigt sous mon menton et l’effleurant de ses lèvres. Mais tu n’es pas mal non plus en robe.

Voyant que je frissonnais, il enveloppa sa cape autour de moi après avoir enfilé le pourpoint de cuir. Peu après, nous nous dirigions vers les grilles du palais en faisant crisser sous nos pas l’herbe givrée.

— Halte ! Qui va là ? cria un garde du palais avant de me reconnaître et d’écarquiller les yeux. Princesse Alera ! Que faites-vous... comment avez-vous pu... Où étiez...

— Belle matinée pour une promenade, vous ne trouvez pas ? l’interrompit Narian.

— Oui, bien sûr, répondit la sentinelle.

Il nous dévisagea tour à tour avant de dire au garde se trouvant de l’autre côté de la grille de nous ouvrir.

Je levai les yeux vers les gardes en faction dans la tour et m’aperçus qu’ils étaient aussi sidérés que les autres. Je réprimai un sourire devant l’incongruité de la situation.

Une fois dans la cour centrale, nous rejouâmes la même scène et on nous ouvrit les portes du palais. J’espérais qu’il était suffisamment tôt pour que nous ne risquions pas de tomber sur un garde personnel de la famille royale. Ils poseraient beaucoup plus de questions que les gardes de nuit. Nous montâmes le grand escalier, nous séparâmes dans un murmure et partîmes chacun de notre côté, moi vers mes appartements, Narian vers le second étage où se trouvaient les chambres d’amis.

Je me sentais un peu étourdie en entrant dans mon salon, à cause de la fatigue mais aussi du bonheur que j’avais éprouvé à me laisser entraîner dans cette aventure. Je me retirai ensuite dans ma chambre et me glissai dans mon lit, non que j’eusse l’intention de dormir, mais je voulais que ma femme de chambre et mon garde de corps ne remarquent rien. Avec un peu de chance, aucune sentinelle ne parlerait de notre présence à l’extérieur du château aux aurores et Cannan, Kade et le roi n’en sauraient rien. Le sourire aux lèvres, je me demandai si Narian était aussi content que moi...

Narian ne me rendit plus de visites nocturnes, mais nous parvînmes à parler plus normalement dans mon salon, assis l’un près de l’autre, réchauffés à la fois par notre présence mutuelle et par la chaleur des flammes. Ce fut au cours de l’une de ces conversations qu’il m’annonça qu’il venait d’avoir dix-sept ans. Il ignorait le jour exact de sa naissance mais savait que c’était en décembre. Ses parents connaissaient certainement la date mais ils avaient coupé tous les ponts avec lui, en raison d’une décision de Koranis. Je ressentis une grande tristesse quand je lui souhaitai son anniversaire, car Narian n’avait plus de vraie famille, à présent, ni à Hytanica ni à Cokyri.

S’il partageait mes sentiments, il ne le montrait pas mais chaque fois qu’il s’apprêtait à me quitter, ses yeux perdaient un peu de leur éclat.


28.

Un Noël catastrophique

C’était la veille de Noël. Les plus longues fêtes de l’année venaient de commencer et se poursuivraient pendant douze jours, jusqu’au 6 janvier. La soirée commencerait par une somptueuse réception donnée par les seigneurs et leurs dames, sur les terres verdoyantes qui s’étendaient entre le palais et les abords de la cité. A minuit, tout le monde se rendrait à l’une des messes célébrées à Hytanica et continuerait la fête jusqu’à l’aube. Ensuite, on se disperserait peu à peu puis on se retrouverait pour la messe de l’après-midi de Noël et la reprise des festivités.

Miranna et moi avions demandé à Narian de nous accompagner en ville, ce soir. Nous voulions lui faire découvrir le rituel de Noël à Hytanica. Comme toujours, nos gardes du corps nous accompagnaient, ainsi que London qui semblait vouloir garder Narian à l’œil.

La cour du palais s’était parée d’une beauté surnaturelle. Une fine couche de neige poudrait les arbres nus d’une blancheur luminescente à la lumière de la lune. Un tout autre paysage nous attendait de l’autre côté des grilles. Des feux de joie brûlaient çà et là, tandis que des sangliers embrochés rôtissaient doucement. On les dégusterait en ragoûts, sur des tranches de pain ou de pudding. La bière et l’hydromel couleraient à flots. Villageois, paysans ou citadins ne cessaient d’ajouter du bois sur les braises et de chahuter autour des tables de service, leur plat et leur chope à la main, en attendant de recevoir de quoi boire et manger.

Presque toutes les maisons et les échoppes étaient décorées comme le palais, de lierre, de houx et de gui, et toutes les coiffures étaient parées de tresses ou de couronnes de verdure. Difficile à contenir, la foule débordait vers le quartier du marché et dans toutes les grandes rues, se déversant comme un flot contenu et ardent, chantant des chants de Noël, dansant, jouant. Les gardes avaient fort à faire pour surveiller une telle effervescence et intervenir à temps au cas où la liesse dégénérerait.

Halias et Destari, couverts de capes bleues par-dessus leur uniforme, nous encadraient de près. London assurait les arrières dans son pourpoint de cuir sur une épaisse chemise blanche matelassée. Miranna et moi étions emmitouflées dans des fourrures, Narian portait la cape noire qu’il avait partagée avec moi, le soir de notre escapade.

Disposées à nous mêler simplement aux divertissements, nous étions détendues, ma sœur et moi, mais nos gardes étaient particulièrement aux aguets. Ils s’efforçaient sans cesse de ménager un certain espace autour de nous, mais il était impossible d’éviter toute bousculade. Narian me paraissait attentif à rester plus près de moi que d’habitude, mais peut-être était-ce dû à notre protection rapprochée. Difficile de savoir exactement ce qu’il ressentait, en tout cas.

Nous nous arrêtâmes un moment pour contempler des jongleurs et autres artistes qui se produisaient un peu partout, au gré de leurs déambulations. Au grand embarras de nos gardes du corps, nombre de saltimbanques s’approchaient de nous et s’inclinaient devant les princesses, cherchant à attirer leur attention, à les faire rire ou sourire. J’appréciais ce déploiement de gaieté mais j’appréhendais en même temps cette promiscuité. Depuis toute petite, les visages masqués me faisaient peur et, dans les pantomimes, je trouvais leur silence inquiétant. L’impossibilité de les identifier m’angoissait. En revanche, Miranna applaudissait leurs facéties sans réserve. Quant à Narian, il semblait fasciné par les mimes, les scrutant attentivement, épiant leurs moindres mouvements. Je lui demandai plaisamment s’il était possible de mimer avec l’accent cokyrien et il m’octroya un petit sourire.

A ce moment-là, un autre groupe nous approcha en se mouvant avec une fluidité qui contrastait étrangement avec la frénésie des autres, de même que leur silence tranchait dans le brouhaha général. Si leurs condisciples m’avaient mise mal à l’aise, ceux-là m’incitèrent à appeler Destari du regard. Leurs masques étaient sombres et grotesques. L’un d’eux était strié de rouge à partir des yeux, comme par des larmes, avec une bouche déformée par un cri de douleur. Un autre, gris et hideux, représentait les traits d’un vieil homme malade. Le troisième, tout blanc et neutre, ne révélait que deux yeux noirs, qui furetaient partout. Ce dernier se mit à remuer les mains devant moi en une suite d’ondulations insinuantes, comme s’il me jetait un sort. Je reculai brusquement, effrayée. A mon grand soulagement, Destari s’interposa.

— N’approchez pas la princesse ! Allez divertir quelqu’un d’autre.

Tandis qu’il m’entraînait plus loin, je jetai un regard par-dessus mon épaule et m’aperçus que le mime blanc reportait son attention sur Narian. Toujours angoissée, j’allais avancer quand un cri étranglé, derrière moi, me fit pivoter. London, le regard vitreux, se retint à l’épaule de Destari qui eut tout juste le temps de le rattraper au moment où il allait s’écrouler. Prise de panique, je vis Narian emmené par plusieurs hommes qui lui pressaient un chiffon sur le nez et la bouche.

— Gardes ! hurla Destari en aidant son ami à s’asseoir le sol.

Halias réagit aussitôt en attirant Miranna contre lui et en appelant la garde à son tour.

Le cœur cognant furieusement, je reportai mon attention sur London. Il posa son bras droit en travers de son torse, et, d’un coup sec, il arracha une courte flèche de son épaule gauche. J'étouffai un cri en découvrant le petit dard dans sa main, exactement semblable à ceux que Narian cachaient dans sa ceinture - ceux qui contenaient une quantité infime d’un poison tellement puissant et rapide qu’il pouvait entraîner la mort d’un être humain sans que l’on ait le temps de lui administrer un antidote. L’horrible vérité frappa Destari, qui considérait son ami avec un sentiment d’impuissance et de panique mêlées.

— Les... Cokyriens... ont enlevé Narian, articula London.

Ses yeux se révulsèrent et il perdit conscience dans les bras de son ami. Je me laissai tomber à ses côtés, aveuglée par les larmes, affolée de l’entendre respirer avec ce souffle rauque, laborieux...

— London !

En tant qu’adjoint du capitaine, Halias prit en charge la douzaine de gardes qui nous entouraient pendant que Destari s’efforçait de se comporter comme un soldat et pas seulement comme l’ami du blessé, qu’il dut abandonner à regret.

— Je dois courir au palais et sonner le signal pour que soient fermées les grilles de la ville, dit-il à Halias avec, dans la voix, un tremblement trahissant ce qu’il lui en coûtait de prendre une telle décision.

— Oui, allez-y. Les gardes de la cité m’aideront à ramener les princesses et London.

Destari lâcha son ami et s’éloigna à vive allure dans la foule.

— Vous deux, lança Halias à deux gardes bien musclés, vous porterez London. Les autres, entourez les princesses, et que personne ne les approche, sous aucun prétexte. Personne !

Halias s’agenouilla près de moi sur le sol glacé et me prit le bras pour me relever. Je finis par lâcher London des yeux pour les tourner vers Halias, mais je ne semblais pas le reconnaître...

— Nous devons retourner au palais, Alera, me dit-il. C’est urgent, me secoua-t-il doucement.

Ce dernier à ma gauche, Miranna à ma droite, les gardes nous encadrâmes de toutes parts et nous prîmes la direction du palais, suivis par ceux qui portaient London. Nous n’avions pas fait trois pas que la sonnerie du tocsin retentissait. Les gardiens des portes de la ville fermèrent tous les accès. Je priai pour que Narian fut toujours dans l’enceinte de la citadelle, mais la terreur que la disparition éventuelle du jeune homme provoquait n’était rien comparée à celle que j’éprouvais pour London. Je refusais farouchement d’imaginer qu’il puisse mourir avant d’arriver au palais, et je m’efforçai d’empêcher mon esprit de fonctionner.

La gaieté et le bruit qui nous environnaient un instant plus tôt représentaient maintenant une menace sourde, confuse, terrifiante. Je voyais des ennemis partout, même au cœur du rempart que formaient nos gardes autour de nous.

Au bout de quelques minutes qui parurent interminables, nous atteignîmes la cour du palais. Nous étions en sécurité, enfin. Nous pressâmes le pas sur l’allée centrale puis nous franchîmes les portes. Destari, Kade et un Cannan extrêmement préoccupé étaient en grande conversation, dans le grand hall, mais ils reportèrent aussitôt leur attention sur nous.

— Alera, Miranna, vous n’êtes pas blessées ? s’enquit Cannan en accourant vers nous.

Nous le rassurâmes tout de suite.

— Suivez Kade jusqu’au salon du roi, indiqua-t-il aux deux porteurs de London.

Pendant que le capitaine continuait de s’entretenir avec Destari et Halias, une servante vint nous débarrasser de nos fourrures, ma sœur et moi.

— J’ai envoyé des troupes ratisser le pays et j’ai des officiers capables de diriger les opérations. Restez avec les princesses... et avec votre ami, disait-il à Destari.

La sollicitude de Cannan n’augurait rien de bon. Cela signifiait que la... mort de London était imminente.

Nous entrâmes dans le salon du roi avec des visages décomposés. Bhadran, le médecin du roi, était déjà là en train d’examiner mon garde du corps allongé sur le canapé. Destari s’entretint tout de suite avec l’homme aux cheveux gris tandis que Kade repartait avec les autres gardes.

Notre praticien de longue date se tourna alors vers moi, le visage grave.

— Son pouls est à peine perceptible, il respire difficilement. Je suis désolé mais je ne suis pas familier des poisons cokyriens et je n’ai pas la moindre idée de la façon de contrecarrer ses effets. Je pourrais essayer une saignée pour tenter d’évacuer une partie des agents toxiques, mais il est déjà si faible... que cela ne servirait à rien, j’en ai peur.

— Inutile de lui infliger des souffrances inutiles, dis-je d’une voix blanche.

— Combien de temps lui reste-t-il ? demanda Destari, contrôlant difficilement son émotion.

— Pas longtemps. Le mieux que vous puissiez faire est d’essayer de l’apaiser.

En voyant le chagrin dans mon regard, Bhadran ajouta :

— Je vais vous laisser lui dire adieu, ajouta-t-il avant de se retirer en s’inclinant.

Halias approcha discrètement un fauteuil du canapé et je m’assis au chevet de London. Je crois que je me serais évanouie si j’étais restée debout. Nos gardes du corps restèrent debout, à chaque bout du divan, l’air malheureux et impuissants.

— Je reste là si tu as besoin de moi, murmura Miranna en m’étreignant brièvement avant d’aller s’asseoir un peu à l’écart, près des tables de jeu où les hommes jouaient fréquemment aux cartes, aux dés, aux échecs.

Tout en observant London, le souvenir de la soirée où Narian nous avait montré ses armes pour la première fois me revint et, tout à coup, une idée jaillit dans ma tête.

—  Destari ! Cannan a envoyé l’une des flèches aux alchimistes, peut-être ont-ils pu préparer l’antidote !

Mais Destari secoua tristement la tête.

— J’ai déjà vérifié avec le capitaine, hélas. Ils n’ont pas réussi à décomposer le poison pour identifier les remèdes possibles. Je suis désolé, Alera.

Mon dernier espoir anéanti, je m’enfermai dans le silence. Au bout d’un moment, je passai doucement ma main sur le front de London pour écarter les mèches argentées qui lui tombaient dans les yeux.

— Il est si froid ! chuchotai-je.

Malgré le feu qui ronflait dans l’âtre, sa peau était comme la glace.

Destari et Halias enlevèrent leur cape et l’étendirent sur lui avec des gestes si tendres que je me mis à pleurer de plus belle. J’entendis vaguement une porte se refermer et je levai les yeux : mon père venait d’entrer.

—  L’une de mes filles s’est-elle trouvée en danger ? demanda-t-il tout de suite à nos gardes tandis que je me précipitais dans ses bras.

— Non, répondit Destari. Mais les Cokyriens ont enlevé Narian.

Je retournai dans mon fauteuil.

— London mourra comme un soldat, dit le roi en posant sa main sur mon épaule. C’est ce qu’il aurait voulu, sois tranquille. Je dois aller parler à Cannan, ajouta-t-il à l’adresse des deux gardes. Prévenez-moi quand il y aura du changement.

Et il se retira après un dernier geste de réconfort à mon égard.

La nuit s’étira jusqu’aux premières lueurs de l’aube et London s’accrochait farouchement à la vie. Destari et

Halias étaient maintenant assis à même le sol, le dos contre le mur. Miranna dormait dans un fauteuil. J’observais London à la pâle lumière d’une lanterne et je m’émerveillais devant la force incroyable qui le soutenait encore. Comment parvenait-il à lutter aussi férocement alors que ses chances de survie étaient quasiment nulles ? Je lui tenais la main, je voulais qu’il sache qu’il n’était pas seul dans cette bataille.

Peu à peu, ma tête devint lourde. L’angoisse et la fatigue eurent raison de moi, le sommeil menaçait de m’engloutir d’un instant à l’autre. J’allais succomber quand un gémissement infime me réveilla d’un seul coup. Les yeux grands ouverts, je vis London remuer la main.

— Destari ! London revient à lui !

Destari bondit sur ses pieds et se trouvait au chevet de son ami quand il entrouvrit les yeux.

— London ! London, vous m’entendez ? le pressai-je en lui prenant les mains de nouveau.

Ses paupières frémirent mais il ne parvenait pas à les garder ouvertes.

— Est-ce possible... ? Devons-nous appeler Bhadran ? s’enquit Destari, incrédule, se demandant sans doute si nous n’avions pas rêvé.

Ou s’il s’agissait d’un ultime sursaut avant la fin...

La porte se referma et je compris qu’Halias venait de partir chercher le médecin du roi, qu’il ramena un instant plus tard.

Je lui laissai la place aux côtés du mourant afin qu’il puisse l’examiner.

— Il a récupéré, constata le vieil homme, ébahi. Je n’ai pas d’explication ; il est trop tôt pour affirmer qu’il est guéri, mais il reprend des forces.

Pour la première fois, je crus discerner une lueur optimiste dans le regard de Destari.

— Son épaisse chemise a peut-être absorbé une partie du poison avant qu’il n’atteigne sa peau. Serait-il possible qu’une dose insuffisante pour être mortelle lui ait été inoculée ?

—  Certains poisons sont tellement puissants que la dose la plus infime est mortelle. D’autres vous rendent malades à faible dose et vous tuent à forte dose. Toutefois... une quantité significative de n’importe quel poison peut laisser des séquelles... donc, il se peut qu’il survive mais qu’il ne soit plus jamais le même.

— Merci, dis-je entre deux sanglots tandis qu’Halias raccompagnait le médecin.

Pour le moment, je me moquais de savoir dans quel état London nous reviendrait, je priais seulement pour qu’il nous revienne.

Réveillée par l’agitation, Miranna vint se placer derrière moi en posant ses mains sur mes épaules. Halias nous rejoignit et nous veillâmes le blessé qui reprenait définitivement des couleurs et respirait plus aisément. Dans un regain d’espoir et d’énergie, je me mis à parler à London, à murmurer son nom. Au bout d’une demi-heure, les yeux indigo que je connaissais si bien s'ouvrirent et m’étudièrent attentivement, puis London tenta de s’asseoir.

—  Pas si vite, intervint Destari. Tu es resté inconscient plusieurs heures.

London se laissa retomber sur le canapé et essaya de parler avec difficulté, d’une voix rauque :

— Pourquoi êtes-vous tous assis autour de moi ?

J’eux un sourire de bonheur et de larmes mêlées. Je crois que tous les visages autour de moi exprimaient la même émotion.

— Nous avons cru vous perdre, London, murmurai-je.

Et, oubliant toute bienséance, je lui pris la main et la posai contre ma joue. Il ne se déroba pas à cette manifestation d’affection, ses lèvres s’étirèrent lentement... mais le soldat reprit bien vite le dessus :

— Narian a-t-il été retrouvé ?

—  Pas encore, dit Destari. Tu te sens d’attaque pour faire un rapport complet au capitaine ?

London acquiesça et, peu après, Destari revenait avec Cannan, et Halias avec de la bière pour hydrater et requinquer le blessé qui recouvra tout de suite son élocution normale. Cannan dévisagea le miraculé avec une vive surprise et il acheva de se détendre quand il constata qu’aussi stupéfiant que cela parût, le garde d’élite était complètement rétabli !

— C’est bon de vous retrouver, London. Que pouvez- vous me dire au sujet de l’incident ?

— Trois ou quatre hommes ont approché Narian et, alors que j’intervenais, l’un d’eux m’a piqué à l’épaule avec ce qui devait être une de leurs flèches empoisonnées.

London s’interrompit et fronça les sourcils.

— Les mimes étaient sans doute des Cokyriens, ou tout au moins les ont-ils aidés en faisant diversion.

Il tenta de nouveau de s’asseoir, parvint à se mettre en appui sur les coudes et assaillit Destari de questions :

— Où les grilles ont-elles été fermées ? As-tu bien vu les Cokyriens ? Quelqu’un a-t-il aperçu Narian ?

— J’ai donné l’alarme très rapidement et nous l’avons cherché dans toute la ville. Je suis sûr que les Cokyriens n’ont pas eu le temps de s’échapper avant la fermeture.

» J’ai déployé des patrouilles de recherche dans toute la campagne, au cas où, mais pour l’instant, ni Narian ni ceux qui l’ont enlevé n’ont été retrouvés.

De nouveau, London voulut se redresser, mais Destari l’en dissuada d’un regard désapprobateur.

— Je vais bien, maugréa-t-il. Selle-moi un cheval, je veux me joindre à la chasse à l’homme.

— London, nous pourrons nous débrouiller sans toi pendant quelques jours, remarqua Destari, légèrement agacé. Il faut que tu reprennes des forces.

— Je suis remis ! Et j’irai à pied si tu ne veux pas me seller un cheval.

Devant la détermination de London, Destari soupira.

— D’accord, mais je resterai près de toi. Imagine que tu tombes et qu’il n’y ait personne pour te récupérer.

Ils se dévisagèrent un instant et je mesurai soudain la profondeur de leur amitié, la nature du lien indéfectible qui les unissait. Destari partit dès que le capitaine lui eut donné son accord.

— Je vous enverrai Tadark en l’absence de votre garde du corps, et je vais informer le roi des derniers développements, me dit Cannan.

Quand Destari revint, peu après, London était assis sur le canapé et mangeait le pain et la soupe que le capitaine avait demandés pour lui.

— Les chevaux sont prêts, annonça Destari en surveillant les mouvements de son ami pour s’assurer de ses progrès.

London posa son plateau et se leva. Il chancela, au début, puis il retrouva son équilibre.

— Je suis d’attaque, décréta-t-il en réponse à nos interrogations muettes. Allons-y.

Je regardai les deux hommes s’éloigner, mais la démarche de London n’était pas aussi alerte. Son rétablissement était pourtant inespéré. Je n’y aurais sans doute pas cru si je n’y avais assisté moi-même. Qui pourrait imaginer qu’il revenait des rives de la mort ? Je me souvins alors du soir où ma mère m’avait parlé de cette étrange maladie dont avait souffert London à son retour de Cokyri, seize ans plus tôt. A l’époque, les médecins avaient également prédit qu’il ne s’en remettrait pas... A la fois intriguée et amusée, je fus frappée de constater que London avait la curieuse manie de faire passer les médecins pour des ignorants.

Tadark arriva sans crier gare et, peu après, Miranna et moi nous retrouvions dans nos appartements. Dès que je fus chez moi, je m’écroulai sur le canapé, trop fatiguée pour me préparer à me mettre au lit. Mes yeux se fermèrent tout de suite. J’eus à peine le temps de m’apercevoir que ma femme de chambre me recouvrait de fourrures que je sombrai dans un sommeil sans rêves.

Les jours suivants s’écoulèrent avec une lenteur insupportable. Destari avait repris son service auprès de moi, mais London participait toujours aux recherches. Il savait mieux que quiconque quel funeste destin nous menacerait si jamais Narian retournait à Cokyri. Je continuais à osciller entre la panique et le désespoir. La panique, quand je me remémorais les mises en garde de London au sujet de la légende ; le désespoir, quand je songeais à la position plus qu’hasardeuse de Narian s’il était ramené à Cokyri. Je ne doutais pas que le grand seigneur lui ferait du mal si jamais le jeune homme refusait de coopérer avec ses projets d’anéantissement d’Hytanica. Cependant, London restait convaincu que Narian se trouvait entre les murs de la cité, il n’en démordait pas, et moi, j’osais le croire, cela me redonnait un peu d’optimisme.

Trois jours plus tard, en fin d’après-midi. London fit irruption dans mon salon pendant que Destari rechargeait le feu.

— Il faut que je te parle, annonça-t-il à son ami qui voulut le suivre tout de suite dans le couloir.

— Si c’est au sujet de Narian, je veux savoir aussi, décidai-je.

London hésita un instant puis se résigna à parler devant moi :

— Je pense que les Cokyriens vont essayer de lui faire franchir le mur de la cité, expliqua-t-il à Destari. Ils ont dû reconnaître l’inutilité de tenter un passage de l’autre côté des grilles puisque nous fouillons tous les équipages en partance et que nous persistons à vérifier l’identité de chacun. Continuer de se cacher au sein de la cité est très risqué. Les patrouilles de Cannan tournent jour et nuit et les citoyens ont été priés de signaler tout détail suspect.

— Tu as peut-être raison... Cela ne doit pas être facile de faire passer un prisonnier récalcitrant ou drogué pardessus des remparts. Il est vrai que c’est leur seule option. Lui faire franchir les grilles est impossible. Et... que proposes-tu ?

— En ce moment-même, les Cokyriens doivent être en train d’étudier les mouvements de nos patrouilles pour trouver la faille et déterminer l’endroit où ils vont tenter d’agir. A leur place, je choisirais le mur est. La proximité de la forêt leur permettra de se cacher et de gagner directement Cokyri. En coordonnant la position des hommes qui montent la garde le long des tours, je pense que nous devrions les pousser à se jeter dans la gueule du loup, il suffit d’un trou de dix à quinze minutes dans les tours de ronde pour qu’ils tentent leur chance. Nous resteront très vigilants de l’autre côté et nous n’aurons plus qu’à les cueillir.

— Cela peut marcher, admit Destari, un éclat nouveau dans ses yeux sombres. En as-tu discuté avec le capitaine ?

— Non, mais j’y vais de ce pas. Nous devons agir très vite. L’ennemi est sur le point de passer à l’acte, j’en suis sûr.

London frotta son épaule gauche, où il avait reçu la flèche, et je compris que la vie de Narian n’était pas la seule en jeu, loin de là.

— Je reviens dès que j’aurai la réponse de Cannan, mais tu devrais déjà commencer à réfléchir aux détails. Tu sais aussi bien que moi ce qu’il va décider.

Destari s’occupa de nouveau du feu après le départ de London et, une heure plus tard, ce dernier revint avec Tadark sur les talons. Je compris alors que sa stratégie avait recueilli l’approbation de Cannan. Tadark se posta en faction devant ma porte, dans le couloir, et les deux capitaines adjoints m'abandonnèrent à une attente interminable.


29.

Un signe de Cokyri

Deux jours plus tard, je fus réveillée en sursaut à deux heures du matin par des coups tambourinés à la porte de ma chambre.

— Alera, ils l’ont ! vociféra Tadark, tout excité d’annoncer la nouvelle lui-même.

— Qui a qui ?

— London et Destari ont capturé les Cokyriens la nuit dernière ! Et ils ont lord Narian !

— Il n’est pas blessé ? m’enquis-je, à présent totalement réveillée. Et London et Destari ? Comment vont-ils ?

— Ils sont fatigués mais indemnes, jubilait Tadark, comme s’il avait personnellement participé à la réussite de la mission. Lord Narian a été emmené dans ses quartiers. Le médecin du roi a été appelé, mais je crois qu’il s’agit d’une simple précaution. Je n’ai entendu parler d’aucune blessure.

— Merci, répondis-je avec l’impression d’exulter, moi aussi. Je me prépare tout de suite et je vais voir Narian. Je tiens à vérifier par moi-même qu’il n’a pas souffert.

Sahdienne vint m’aider à m’habiller et sans prendre le temps de déjeuner, je partis sans délai vers la chambre de Narian. Bien entendu, Tadark me suivait de près...

Je frappai à la porte du jeune homme et ce fut London qui répondit. Il ne sembla pas surpris de me voir et Destari non plus. Narian était étendu sur un grand lit, en chemise et chausses, couvert d’une couverture en laine. Ses bottes étaient sur le sol, son pourpoint et sa cape jetés sur le montant du lit. Son visage me parut amaigri, mais il semblait dormir paisiblement. Je m’abstins de lui caresser la joue, comme j’en avais envie, car un tel geste aurait trahi la vraie nature de mes sentiments pour lui.

— Il a été drogué, m’expliqua London en s’approchant de moi. Le docteur a dit qu’il dormirait encore pendant un bon moment. Il est trop important pour Cokyri, jamais ils ne l’auraient touché. Je plains d’ailleurs le Cokyrien qui se serait avisé de le faire, ajouta-t-il sèchement.

— Parlez-moi de sa libération, lui demandai-je, très intéressée maintenant que je savais Narian sain et sauf.

— Les choses se sont déroulées comme je l’avais prévu. Nous les avons pris dans notre embuscade et nous avons à présent trois prisonniers dans notre donjon. Hélas... un autre a réussi à s’échapper. La grande prêtresse et le grand seigneur doivent déjà savoir que leur tentative de récupérer Narian a échoué.

Observant Destari qui se tenait debout au pied du lit, il ajouta d’un air sombre :

— Je me demande comment ils vont réagir...

La porte s’ouvrit soudain et Cannan entra, interrompant ses deux adjoints :

— Comment va-t-il ?

London l’informa de la situation et lui fit part de ses craintes.

— A votre avis, que va faire l’ennemi maintenant ? lui demanda le capitaine en l’entraînant un peu à l’écart.

— Il faut s’attendre à des représailles rapides et violentes. Nous devons ramener dans la citadelle tous ceux qui habitent à l’extérieur de la ville, sans perdre une minute.

Cannan réfléchit puis quitta la pièce sans un mot, London et Destari derrière lui.

— Prévenez-nous quand Narian se réveillera, Tadark, glissa-t-il en sortant.

Une fois seule avec mon garde du corps provisoire, je le priai de m’approcher un fauteuil du lit et, pour la deuxième fois de la semaine, j’attendis le réveil d’un homme que j’aimais.

Le sommeil me guettait et j’envoyai finalement Tadark chercher du pain et de la soupe. Narian n’avait toujours pas bougé, mais sa respiration était régulière et énergique. Je me permis alors de manifester l’affection qu’il m’inspirait et dégageai des mèches blondes de son front, impatiente de revoir l’éclat de ses yeux bleus. Tout en examinant son expression sereine, je me surpris à m’interroger sur la « marque de la lune sanglante » à laquelle London avait fait allusion. Sans bruit, je me levai, me mis à genou et soulevai les cheveux dorés... j’eus un sursaut en découvrant la tache de naissance, juste derrière l’oreille, près de la nuque. Elle n’était pas très grande mais je la trouvais effrayante. La forme était vraiment celle d’un croissant de lune déchiqueté par une ligne rouge irrégulière qui évoquait le sang. C’était comme si quelqu’un avait déchiré une lune pleine avec une lame en dents de scie, lui causant des blessures cruelles et sanguinolentes. Je remis ses cheveux en place. Oui, je préférais cacher la preuve que Narian était bien destiné à accomplir la funeste légende.

Mes vieilles peurs refaisaient surface. Je me levai et me mis à arpenter la pièce, détaillant son ameublement Spartiate. Le lit était contre le mur du fond, près d’une fenêtre blanche de givre qui surplombait le jardin si beau au printemps et si nu et triste quand l’hiver l’endormait. Il y avait encore deux fauteuils jumeaux devant la cheminée où un bon feu brûlait, ainsi qu’une petite table recouverte de livres. Le fourreau et l’épée de Narian étaient suspendus à une colonne du lit, ses dagues posées sur un banc près de l’âtre.

Je consultai les livres sur la table et découvris un choix éclectique : un volume sur l’histoire d’Hytanica, un précis sur l’utilisation des herbes en médecine, deux autres sur les armes ; un ouvrage de philosophie, un manuel de fauconnerie et, à mon grand plaisir, un recueil de poésies que je pris en retournant m’asseoir dans mon fauteuil. Je l’ouvris et m’y plongeai jusqu’à ce que Tadark revînt avec un plateau. Je m’aperçus que je mourais de faim et je mangeai de bon appétit, mais quand je voulus reprendre mon livre, Tadark s’éclaircit la gorge :

— Nous pourrions jouer aux échecs, hasarda-t-il. J’ai vu un échiquier sur l’étagère.

Comme Narian dormait toujours, j’acceptai. Le temps passerait peut-être plus vite. Tadark installa la table basse près de mon fauteuil et, peu après, nous entamions une partie. Une heure plus tard, nous étions concentrés sur notre bataille quand la voix rauque de Narian me fit sursauter :

— Qui gagne ?

— Narian ! Comment vous sentez-vous ? m’écriai-je.

Il posa une main sur son front et ferma brièvement les yeux.

— J’ai mal à la tête, j’ai soif, mais en dehors de ça, je vais bien.

— Je vais chercher de quoi boire et de quoi manger, décida Tadark en se levant. En même temps, je préviens le capitaine et les autres qu’il est réveillé.

Dès qu’il fut sorti, Narian m’observa avec perplexité.

— Comment suis-je arrivé ici ?

— Cannan t’expliquera, il ne va pas tarder.

— Combien de temps suis-je resté absent ?

— Cinq jours.

Il secoua la tête et grimaça, comme si ce mouvement avait amplifié sa migraine.

—  Repose-toi, lui conseillai-je tandis qu’il redevenait immobile et fermait les yeux.

Le contemplant, je découvris que j’avais envie de l’embrasser, mais c’eût été vraiment inconvenant. Non seulement nous étions seuls, mais nous étions dans une chambre et lui dans son lit. Je me pris à espérer que Tadark revienne vite...

Narian ne bougeait plus. Je me demandais s’il s’était rendormi mais ne me posai pas la question bien longtemps. La porte s’ouvrit et Cannan entra suivi de London, Destari et Tadark, chargé d’un plateau comportant du pain, du ragoût et de la bière brune. Narian ouvrit les yeux, s’assit tant bien que mal puis se figea en voyant London.

— Je vous ai vu atteint par une flèche empoisonnée ! s’écria-t-il sans préambule. Comment pouvez-vous être vivant ?

— Vous avez l’air déçu, rétorqua London, caustique, tandis que lui et ses compagnons entouraient le lit.

Connaissant la tension qui existait entre les deux hommes, je décidai de répondre moi-même à la question pour tenter d’apaiser l’atmosphère :

— Nous pensons que l’essentiel du poison a été absorbé par l’épais pourpoint de London, et qu’il n’en a pas reçu suffisamment pour risquer la mort, bien qu’il soit resté inconscient pendant plusieurs heures et qu’il nous ait causé une belle frayeur.

Je repris mon souffle, mais ne pus m’empêcher de continuer, même si j’avais conscience de trop parler :

— C’est grâce à London et Destari que vous êtes revenu sain et sauf. Ils...

— C’est une affaire militaire, m’interrompit sévèrement Cannan.

Il s’adressa ensuite à Narian :

— Alors, de quoi vous souvenez-vous ?

Narian bascula ses jambes au bord du lit et s’assit en se prenant de nouveau la tête. Il accepta la collation de Tadark et but une longue gorgée de bière avant de prendre la parole.

— Comme vous le savez, j’ai été enlevé la veille de Noël. Je me suis évanoui peu après avoir vu London recevoir la flèche, puis j’ai perdu la notion du temps. Mes ravisseurs me droguaient en versant des produits dans mes boissons. J’essayais d’en consommer le moins possible, mais ils avaient d’autres méthodes. J’étais toutefois assez conscient pour savoir que nous changions fréquemment de lieu, la nuit principalement.

Il mangea et but encore un peu avant de poursuivre :

— Ils étaient quatre, deux hommes et deux femmes. J’ai capté quelques bribes de leurs conversations et j’ai compris qu’ils avaient des problèmes pour me faire quitter la ville. J’ai aussi appris qu’ils savaient exactement où j’étais depuis le tournoi, mais que la grande prêtresse voulait me donner une chance de rentrer à Cokyri de mon plein gré. (Il réfléchit quelques instants, puis : ) C’est tout ce dont je me souviens. Maintenant, j’aimerais savoir comment je me suis retrouvé ici.

— Nous vous avons tendu un piège. Les Cokyriens ont tenté de vous faire franchir le mur et London, Destari et d’autres soldats sous leur commandement vous ont libéré, lui expliqua Cannan. Nous avons fait trois prisonniers, et l’un s’est échappé. Il est sans doute rentré à Cokyri.

Narian trempa un morceau de pain dans la sauce.

— Les habitants des villages sont en danger. Cokyri n’hésitera pas à frapper maintenant que cette tentative de me récupérer a échoué.

— C’est aussi ce que pense London, répondit Cannan. Mais n’essaieront-ils pas de retrouver leurs prisonniers sains et saufs ? Une attaque pourrait entraîner leur exécution.

— Ils ont échoué dans leur mission et ils mourront de toute façon, remarqua sombrement Narian. C’est leur sort.

Cannan réfléchit brièvement à cette information avant de continuer :

— En prévision de cet assaut, j’ai commencé à amener dans la citadelle ceux qui étaient prêts. Nous faisons préparer des abris dans les églises, les salles de réunion, et d’autres refuges seront construits pour accueillir tout le monde.

— Les autres doivent être dans la ville avant la tombée de la nuit, qu’ils soient prêts ou non, déclara London.

Cannan le regarda d’un œil noir mais n’émit pas d’objections. C’était le capitaine qui décidait et London n’avait pas à donner son avis. Ce n’était sûrement pas la première fois qu’ils s’accrochaient à ce sujet.

— Je suppose que vous avez demandé aux prisonniers de changer de vêtements. Leur avez-vous confisqué leurs affaires personnelles ? Leurs bottes, leurs bijoux, leurs ceintures ?

Les questions de Narian mirent un terme à la bataille silencieuse entre London et le capitaine, et retinrent une fois de plus l’attention de ce dernier.

— Ce sont les ordres que j’ai donnés, mais je vais vérifier qu’ils ont bien été exécutés. J’ai également posté un garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant votre porte, par mesure de précaution, et je vous octroierai un garde du corps quand vous serez assez rétabli pour vous déplacer dans le palais.

Narian se contenta de hocher la tête.

— Vous devriez manger et vous reposer, à présent. Le roi viendra vous voir plus tard dans la journée.

Fixant son regard sur moi, Cannan ajouta :

— Destari reprendra son poste auprès de vous. Vous devriez vous retirer et laisser Narian se reposer.

Sur ce, il fit signe à Tadark et à London - qui fulminait toujours - de le suivre.

Cannan ne m’ayant pas laissé le choix, je murmurai un au revoir rapide à Narian et regagnai mes appartements avec Destari. J’entrai dans ma chambre et sortis sur le balcon, dans l’air mordant. De l’autre côté de la cour se déployait une grande activité. La ville se préparait à accueillir la population entière d’Hytanica. Dans tout le pays, des files de villageois remontaient les routes et les chemins en espérant arriver sains et saufs derrière les remparts protecteurs. Frissonnante, j’entrai dans ma chambre et refermai les portes derrière moi.

Mon père vint me voir en fin d’après-midi.

— Je vais rendre visite à Narian, annonça-t-il en m’embrassant sur la joue. Peut-être aimeriez-vous m’accompagner ?

— Oui, bien sûr, acceptai-je avec empressement.

Je vis aussitôt son regard s’assombrir.

—Il m’a semblé remarquer... certains signes d’affection entre vous deux...

Je ne m’attendais pas à ce que mon père abordât un tel sujet, et mon expression dut me trahir.

— Je suppose que cette affection ne se fonde que sur de l’amitié. Il est trop jeune... trop inexpérimenté... pour être sérieusement considéré comme un prétendant éventuel pour vous, Alera.

Il choisissait ses mots avec beaucoup de prudence, mais je sentais toutes les réserves, pour ne pas dire les réticences, que Narian lui inspirait. Je me contentai d’opiner, de peur que ma voix ne me trahisse, et ne sachant pas non plus que dire pour le convaincre...

— Très bien, alors, dit-il en m’offrant son bras. On y va ?

Je compris que la question était résolue pour lui.

Il congédia Destari, lui laissant l’opportunité de se consacrer à d’autres tâches, et nous nous dirigeâmes vers le deuxième étage.

Nous passâmes environ une demi-heure avec Narian, mais je parlai fort peu, de crainte que mes sentiments pour lui ne transparaissent. En revanche, le roi se montra de fort bonne humeur malgré la menace que Cokyri faisait toujours planer sur nous. Sans doute le rétablissement de London et le retour de Narian lui avaient-ils remis du baume au cœur.

Au moment de partir, mon père m’invita à prendre le thé, un moyen subtil de me rappeler qu’il ne trouvait pas convenable que je reste dans la chambre de Narian sans chaperon. Nous descendîmes donc l’escalier en colimaçon et bifurquâmes vers l’avant du palais. Un claquement de porte et des éclats de voix troublèrent soudain la quiétude de notre déambulation. Nous vîmes alors London et Cannan s’affrontant du regard dans le grand hall. Ils venaient apparemment de quitter le bureau du capitaine.

— Si tout le monde n’est pas rentré dans l’enceinte de la ville cette nuit, vous vous retrouverez avec des cadavres sur la conscience demain matin ! criait London, les poings serrés.

Ebranlé par la scène, mon père lâcha mon bras, me fit signe de ne pas le suivre et partit aussitôt en direction des deux antagonistes.

— Mes patrouilles n’ont repéré aucun Cokyrien, riposta Cannan en s’avançant vers le garde d’élite jusqu’à ce qu’un pas seulement les sépare. Ils n’ont pas donné signe de vie. Et je ne vous laisserai pas défier mon autorité de cette façon.

— Et de quelle façon devrais-je la défier ?

— En me manifestant le respect qui m’est dû et en m’appelant « Monsieur » ou « Capitaine », ou bien vous serez confiné dans vos quartiers.

De toute évidence, la patience de Cannan en ce qui concernait le mépris de London envers la hiérarchie, et sa fâcheuse habitude de vouloir donner des ordres à son officier supérieur, avait atteint ses limites.

— Dans ce cas, je me plongerai dans mes lectures et j’attendrai que vous ayez besoin de moi pour régler une nouvelle crise. Mais il se peut que je ne sois pas disposé à...

Conscient que mon père approchait, London ne termina pas sa phrase. Défiant une dernière fois son capitaine du regard, il fit volte-face et sortit dans la cour du palais.

Mon père et Cannan échangèrent quelques mots, mais ils étaient trop loin pour que je les entende. Le capitaine regarda alors vers moi et je changeai de position, mal à l’aise, me demandant si je devais attendre encore. Mais mon père revint vers moi et je ne me posai plus de questions.

— Pardonnez-moi, ma chère, mais je vais devoir annuler notre thé. Des affaires plus urgentes m’appellent, j’en ai peur.

— Ne vous inquiétez pas, lui dis-je en remarquant que Cannan l’attendait dans le grand hall.

— Voulez-vous que je demande une escorte pour vous ?

— Merci, Père, mais ce ne sera pas nécessaire. Je vais simplement regagner mes appartements.

Je lui souris et pris son bras jusqu’au couloir menant au grand escalier. Quand je laissai le roi et passai devant le capitaine, son expression me troubla. La peur commença à m’envahir tandis que les noires prévisions de London me revenaient...

Tôt le lendemain matin, je buvais du thé dans le salon du rez-de-chaussée, sans me hâter. Je n’étais pas pressée de sortir, avec le crachin glacé qui tombait par intermittence, alourdissant les feuillages persistants, givrant les branchages dénudés. J’avais l’intention de rendre visite à Narian, dans l’après-midi, et je demanderais à Miranna de m’accompagner. A la fois pour avoir le plaisir de sa compagnie et pour qu’elle nous serve de chaperon. Destari aurait également pu tenir ce rôle, mais je soupçonnais Narian de ne pas parler librement en sa présence.

Je repensai au différend que j’avais surpris entre Cannan et London. Je caressais l’idée d’en savoir plus en me renseignant auprès de Destari qui se tenait debout près de la cheminée, en ce moment... quand London entra dans la pièce.

— Personne n’est entré dans la ville ce matin, aucune patrouille n’a fait son rapport à Cannan ; aucun nouveau villageois n’est venu se mettre à l’abri, dit-il à son ami, l’air angoissé. Je ne crois pas qu’il y aura un seul survivant, passé cette nuit.

Destari inclina la tête vers moi, demandant silencieusement à London s’ils devraient vraiment parler devant moi. Mais, trop préoccupé pour s’intéresser à ce genre de choses, London se contenta de hocher la tête.

— Sais-tu combien ont été emmenés en ville, hier ? s’enquit Destari.

— Peut-être deux mille, mais des centaines ont été abandonnés à des risques mortels. J’ai l’intention d’aller parcourir la campagne à cheval pour me rendre compte par moi-même...

— Je t’accompagne, dit aussitôt Destari.

— Non, ça pourrait être dangereux, inutile de mettre deux vies en danger.

Je me sentis pâlir mais gardai le silence.

— Je te verrai à mon retour.

Une fois London parti, je me réfugiai dans ma chambre. Toutes les dix ou quinze minutes, je bravais le froid et l’humidité pour sortir sur mon balcon et épier le moindre mouvement au-delà des remparts. Mais tout était étrangement calme. Rien ne bougeait. Même pas la fumée d’un toit lointain.

C’était au moins la douzième fois que je scrutais l’horizon quand j’aperçus un cavalier qui approchait au galop ! Je m’engouffrai à l’intérieur avec une telle hâte que je fis sursauter Destari.

— London arrive !

Il me saisit le bras comme j’allais me précipiter vers le grand escalier.

— Je ne suis pas sûr que cela vous concerne, me lança- t-il sèchement.

Indignée, je me campai devant lui.

— Tout le monde à Hytanica, y compris moi, a le droit de savoir ce qui se passe ici ! Il n’y a pas que les vies des soldats qui comptent.

Il me lâcha, sans doute frustré de ne pouvoir me faire changer d’avis, et nous parcourûmes les couloirs au pas de course.

— Cannan ! beugla London en entrant en trombe dans le palais.

Pointant un garde du doigt, il lui dit :

— Trouvez-moi Cannan. Maintenant !

— Je suis juste là, répondit le capitaine d’une voix dangereusement calme en sortant de son bureau par la salle des gardes.

Je m’arrêtai sur le palier pour assister à la confrontation.

— Etes-vous conscient que personne n’est entré dans la ville ce matin ? tonna London en marchant vers lui à grandes enjambées. Voulez-vous que je vous explique pourquoi ? Parce qu’ils sont tous morts ! Tous ! Les soldats, les villageois, les hommes, les femmes, les enfants, même les animaux ! Tous massacrés pendant la nuit ! Quant aux berges de la rivière, elles grouillent d’ennemis ! J’ai l’impression que Cokyri a donné signe de vie, pas vous ?

Cannan soutenait le regard indigo qui lançait des éclairs.

— Nous ne discuterons pas de ça ici, jeta Cannan en s’efforçant de maîtriser sa colère. Vous devez venir avec moi présenter votre rapport au roi.

— Je vais prendre des hommes et aller récupérer les cadavres pour leur donner des funérailles décentes, pendant qu’il en est encore temps. Vous n’avez qu’à aller informer le roi vous-même du succès de votre stratégie.

London le planta là, mais Cannan le saisit violemment par le col de son pourpoint.

— Vous allez venir avec moi, articula-t-il en serrant les dents, hors de lui de se voir ainsi accusé par London. Et sans discuter.

Il fit un signe à l’un des gardes, et ses intentions étaient claires. London ne réagit pas, mais ses mains se posèrent lentement sur ses dagues. Destari dévala alors l’escalier, décidant d’intervenir avant qu’il ne soit trop tard.

—  London, ce que demande ton capitaine n’est pas dénué de sens, dit Destari en posant une main sur l’épaule de son ami.

Il s’adressa ensuite à Cannan :

—  Monsieur, j’aimerais faire le décompte des morts afin de récupérer les corps et d’organiser les funérailles.

London et Cannan continuèrent de s’affronter du regard.

— Permission accordée, aboya le capitaine.

London tourna enfin les yeux vers son ami et sembla se détendre un peu, enfin. Il acquiesça, choisissant de lui répondre à lui plutôt qu’au capitaine devant lequel il passa en l’ignorant, et entra dans l’antichambre qui menait à la salle du trône. Congédiant ses gardes, Cannan le suivit.

Destari revint alors vers moi, posa doucement ses mains sur les miennes et les desserra de la balustrade. Je ne m’étais pas rendu compte que j’y étais agrippée...

—  Permettez-moi de vous ramener dans vos appartements, princesse.

Je ne m’y opposai pas, trop bouleversée par les nouvelles que je venais d’apprendre pour me soucier de quoi que ce soit d’autre.


30.

Mesures drastiques

Miranna me rejoignit quelques heures plus tard et nous nous rendîmes ensemble chez Narian. Halias l’accompagnait mais, pour une fois, j’étais sans garde du corps, Des- teiri étant parti diriger une funeste mission : récupérer les corps des Hytanicains massacrés.

— Quelque chose ne va pas, Alera ? Je te trouve bien grave, s’inquiéta ma sœur, comme nous marchions dans les couloirs.

— Les gens qui étaient restés dans les villages, la nuit dernière, ont été assassinés, expliquai-je, saisie de colère. Cokyri s’est vengée sur des gens sans défense. Ils n’ont pas seulement tué des soldats, mais des hommes désarmés, des femmes et même des enfants !

— Je l’ignorais, murmura Miranna, sous le choc.

— Comment peut-on agir avec une telle sauvagerie ? Comment peut-on être sans pitié devant le regard d’un enfant ? Ils ne valent pas mieux que des animaux... et encore. Ils sont pires ! Les animaux ne tuent pas sans raison !

Ma sœur m’observait avec inquiétude. Elle ne m’avait jamais entendue m’exprimer avec une telle hargne.

Je tremblais presque de rage quand nous arrivâmes dans la chambre de Narian. En le voyant, une évidence me sauta aux yeux : il avait été élevé par les Cokyriens, ceux-là mêmes qui avaient commis ces atrocités. Du coup, je déchaînai ma colère sur lui.

—  Sais-tu ce que tes compatriotes ont fait la nuit dernière ? attaquai-je. Ils ont massacré notre peuple ! Des hommes, des femmes, des enfants ! Et tout cela pourquoi ? Parce qu’ils n’ont pas réussi à te récupérer !

Le visage de Narian s’assombrit. Assis au bord du lit, il se leva et le livre qu’il était en train de lire tomba sur le sol avec un bruit mat.

—  Ils ne sont pas mes compatriotes ! Et London et moi avions prévenu le capitaine de la garde des probables représailles.

Il laissa un instant ses paroles planer dans le silence et ajouta :

— C’est la guerre, Alera, et la guerre, ce n’est jamais une partie de plaisir.

Nouveau silence. Narian me regardait droit dans les yeux et je finis par détourner les miens.

—  Si tu veux que je quitte Hytanica, tu n’as qu’un mot à dire et je partirai, déclara-t-il d’un ton résolu.

Un flot d’émotions m’envahit. Ma colère céda alors brusquement, comme si elle se brisait en éclats, et je me mis à trembler.

— Je suis désolée, et... je ne veux pas que tu partes.

Il me scruta attentivement puis il dit :

— Venez vous asseoir toutes les deux.

Miranna et moi nous installâmes dans un fauteuil et il reprit sa position sur le lit, les jambes croisées. Mais le cœur n’y était pas. La conversation peinait, les silences se succédaient. Se prolongeaient de plus en plus.

— Nous ferions mieux de te laisser, dis-je finalement.

— Je me lèverai et recommencerai à me déplacer dans le palais dès demain, m’informa Narian. Peut-être nous reverrons-nous dans des circonstances plus favorables.

— Peut-être, convins-je tristement.

Sur ce, je pris congé avec Miranna, Halias derrière nous.

— Tu ne peux pas lui faire porter la responsabilité de ce qu’ont fait les Cokyriens la nuit dernière, Alera, me dit ma sœur. D’un autre côté... je me demande pourquoi ils tiennent tant à ce qu’il revienne.

Elle s’arrêta soudain et se tourna vers Halias en faisant tourner une boucle autour de son index.

— Savez-vous pourquoi les Cokyriens sont à ce point déterminés à récupérer Narian ?

— Non, avoua Halias en haussant les épaules.

— Je ne crois pas que cela nous concerne, intervins-je pour tenter de décourager la curiosité de Miranna.

Halias haussa un sourcil sceptique, songeant sans doute que cela ne me ressemblait pas de ne pas chercher à en savoir plus... Estimant qu’il était grand temps de prendre congé, je saisis la main de ma sœur et la raccompagnai à ses appartements, mais une fois devant sa porte, elle m’attira à l’intérieur, laissant Halias dans le couloir.

— Que se passe-t-il entre toi et Narian ? me demanda- t-elle d’emblée.

— Que veux-tu dire ? feignis-je de m’étonner, alors que j’avais le feu aux joues.

— Allez, me taquina-t-elle, je te connais bien, n’oublie pas. Et je suis observatrice. Il y a des signes qui ne trompent pas. Tu étais anormalement nerveuse quand il a disparu ; trop pressée de le revoir à son retour. Et ton accès de colère envers lui était un peu excessif, je trouve. Donc, le moment est venu de passer aux aveux !

J’étais un peu désorientée. Je pouvais faire confiance à Miranna, je n’en doutais pas, mais étais-je prête à lui confier certains secrets qui ne concernaient que Narian et moi ? J’avais l’impression que mettre quelqu’un d’autre dans la confidence risquait d’abîmer notre relation.

— J’ai appris à apprécier sa compagnie, éludai-je.

— Vous vous êtes embrassés ?

— Ou... ui..., admis-je en rougissant.

J’espérais la dissuader d’insister en concédant certaines révélations.

— Plus d’une fois ?

— Oui, dis-je, agacée par son insistance.

Un petit sourire entendu flottait sur ses lèvres, portant mon irritation à son comble.

— II est très tendre, très attentionné, et il me traite vraiment différemment de Steldor et des autres jeunes hommes que je connais.

— Différemment ? Dans quel sens ?

— Avec plus de respect. Il m’écoute vraiment, par exemple, pas d’une oreille ou par politesse. Et il accorde de la valeur à mes connaissances, il me demande mon avis, il en tient compte.

— Cela doit te changer de Steldor, c’est sûr ! reconnut- elle en riant. Alors, tu vas parler à Père ? Il a seulement donné à Steldor la permission de te courtiser, mais il serait peiné d’apprendre que quelqu’un d’autre te fait la cour en secret.

— Je comptais le faire, mais Père m’a informée de ce qu’il pensait de Narian pas plus tard qu’hier. Il est venu me chercher pour l’accompagner, quand il est allé lui rendre visite. Il m’a avoué qu’il avait remarqué une certaine complicité entre nous, mais il ne considère pas Narian comme un prétendant possible.

Je soupirai profondément.

— Je dois bien reconnaître que Père a raison. Narian est trop jeune, il ne possède rien et il a un passé militaire plus que trouble.

Comme chaque fois qu’elle réfléchissait intensément, Miranna joua avec une mèche de ses cheveux.

— Je sais que cela ne va peut-être pas te faire plaisir mais... si Père est réticent, tu devrais peut-être limiter tes contacts avec Narian. Tu risques de t’attirer des ennuis, sinon.

Dans sa douceur habituelle tranchait une note grave.

— Bien sûr, tu as raison, mais... je ne suis pas sûre de pouvoir garder mes distances.

— Alors, arrête au moins de l’embrasser ! me gronda- t-elle gentiment. Reste amie avec lui, rien de plus. Cela ne devrait pas être trop difficile ? Je doute que tu aies beaucoup d’occasions d’être seule avec lui, de toute façon.

Je ne pus m’empêcher de sourire en songeant à quel point elle se trompait. La connaissant, si je la laissais s’aventurer sur ce terrain, elle n’allait pas tarder à m’accabler de « où ? », « quand ? », « comment ? » à propos du baiser, alors je préférai changer de sujet.

— Et toi, où en es-tu avec Temerson ? J’ai l’impression que vous vous entendez bien.

Ce fut au tour de Miranna de rougir, et nous passâmes un bon moment à discuter de la place du jeune homme dans sa vie.

Quand je quittai ma sœur, je décidai d’aller me promener dehors, mais la pluie s’était de nouveau transformée en une bruine givrante. Je n’avais pourtant aucune envie de retourner chez moi, aussi décidai-je d’aller à la bibliothèque. Je me déplaçai lentement entre les rayonnages, sans vraiment chercher un livre, réfléchissant plutôt aux événements de la journée. Soudain, je perçus un bruit et je tendis l’oreille. Il y avait du monde dans l’espace de lecture. Je m’y dirigeai aussitôt quand la voix inquiète de London me figea sur place.

— Pour le moment, Narian veut rester à Hytanica, disait-il. Mais nous devons envisager la possibilité qu’il retourne à Cokyri quand il aura accepté qu’il n’a aucun avenir avec Alera.

— J’imagine que tu ne lui fais pas confiance.

C’était Destari.

— Non, pas du tout. Je pense qu’il reste uniquement parce qu’elle l’intéresse. Il n’a aucun autre lien avec Hytanica. Il est loin de sa famille et il a décliné l’offre de Cannan d’entrer à l’académie militaire.

— Que faire s’il tente de partir ?

— S’il tente de retourner à Cokyri..., reprit London.

Je retins mon souffle et j’eus l’audace de m’approcher davantage pour jeter un coup d’œil à travers les rayonnages et apercevoir les deux hommes. Le silence se prolongeait, puis :

— Nous devons nous préparer à prendre des mesures drastiques. Même la plus drastique de toutes : mettre fin à ses jours, s’il le faut, pour l’empêcher de retourner là- bas. Serais-tu volontaire pour t’en charger, sachant que nous pourrions être accusés de meurtre ? Que nous risquerions la corde ?

— Mon devoir est de protéger Hytanica, et je le ferai, dussé-je y laisser la vie, répondit Destari sans l’ombre d’une hésitation.

— Bien. Nous n’avons plus qu’à prier pour ne pas en arriver là.

Les deux hommes se serrèrent la main et se séparèrent. Les jambes flageolantes, je dus m’appuyer contre une étagère, horrifiée par ce que je venais d’entendre. Sachant que Destari n’allait pas tarder à apprendre que je me promenais, seule, dans le palais, et n’ayant pas envie qu’il vienne me chercher dans la bibliothèque, je m’efforçai de me calmer, de respirer profondément et de trouver la force d’avancer sans chanceler. Une fois sur la galerie, j’enfonçai mes ongles dans mes paumes en espérant que la douleur physique tiendrait momentanément ma colère et mon désespoir en échec. Je marchais avec l’impression que tout mon univers était soudain de guingois, quand je vis Destari arriver vers moi.

— Alera, lança-t-il en souriant. Je vous cherchais, justement. Vous... vous êtes bien pâle, remarqua-t-il en retrouvant son sérieux. Quelque chose ne va pas ?

— Non, je vais bien. Ma mère m’a priée de la rejoindre.

Sur ce mensonge, je continuai mon chemin sans m’arrêter, le regard droit devant moi. Je sentis que Destari voulait m’arrêter mais il se ravisa, et je l’ignorai jusqu’à ce que nous arrivions devant mes appartements.

— Je n’aurai plus besoin de vous ce soir, lâchai-je sèchement.

Puis j’ouvris la porte, pivotai vers lui et la lui claquai à la figure, avec tout juste le temps de distinguer la stupéfaction la plus totale sur ses traits.

Dès que je fus dans mon sanctuaire, les larmes se mirent à couler sur mes joues. Trop fébrile pour rester assise, je me mis à marcher de long en large en ressassant dans ma tête des pensées cauchemardesques où London et Destari tenaient le premier rôle. Une fois ma rage un peu apaisée, je commençai à avoir peur pour Narian et ma respiration devint laborieuse. Je finis par m’écrouler sur le lit avec l’impression d’étouffer. Plus la panique montait, plus j’étais oppressée. Il fallait que je reprenne le contrôle, et ce fut un regain de fureur qui m’y aida. J’avais le sentiment d’avoir été trahie. London et Destari avaient fomenté leur plan avec une froideur, un détachement effrayants. Je me levai et arpentai de nouveau la pièce.

Pour la première fois de ma vie, j’eus envie de casser quelque chose. En réalité, ce que je désirais vraiment briser, c’étaient les préjugés qui empêchaient London de voir Narian tel qu’il était vraiment. Qui l’aveuglaient. De nouveau en proie au désespoir, je me rassis sur mon lit, me tordant les mains, complètement désemparée. Puis j’éclatai en sanglots et me jetai contre les oreillers.

Je dormis d’un sommeil agité. Au matin, je ne me sentais pas plus sereine. La conversation que j’avais surprise dans la bibliothèque me hantait. J’avais envoyé chercher London, et je l’attendais maintenant en faisant les cent pas dans le salon. J’allais finir par user le tapis jusqu’à la corde ! Dès qu’il entra, j’attaquai sans détour :

— J’étais dans la bibliothèque, hier soir, et j’ai entendu votre conversation avec Destari. Comment pouvez-vous envisager de le tuer !

Mes mains tremblaient, j’étais au bord de l’hystérie.

— Alera, asseyez-vous et calmez-vous.

Je secouai la tête et continuai, tremblant maintenant de tout mon être :

— Il n’est pour rien dans ces massacres ! Il n’a pas choisi son destin, pas plus que je n’ai choisi d’être princesse héritière. Nous sommes soumis aux aléas de notre naissance !

Ma voix presque stridente avait pris un timbre suraigu.

— Et Narian ne retournera pas à Cokyri ! Vous ne le connaissez pas comme je le connais, vous vous trompez complètement sur lui ! Il est notre allié, il ne veut que ce qu’il y a de mieux pour moi et pour Hytanica.

— Vous avez peut-être raison, concéda London d’un ton apaisant, alarmé par mon état de surexcitation inhabituel. Allons, venez vous asseoir. Nous allons parler de tout cela.

Je repris plus ou moins mon souffle, un peu calmée par mon éclat, et je laissai London m’entraîner vers le canapé. Je ne le regardais plus comme un ami, mais comme quelqu’un dont je me méfiais, un être imprévisible... dont je ne savais plus rien.

— Destari et moi évoquions une solution de dernier recours, au cas où nous devrions empêcher Narian de retourner à Cokyri. Si je me trompe sur son compte, ni vous ni lui n’avez rien à craindre.

Ces paroles eurent pour effet de tempérer mon hystérie, mais pas ma douleur.

— Vous devez comprendre que je suis un soldat d’Hytanica et un membre de la garde d’élite, Alera. J’ai prêté serment de protéger mon roi, son peuple et son royaume et je ferai tout ce qu’il faut pour respecter mes engagements.

J’avais le sentiment de faire face à un inconnu.

— Nous n’avons rien d’autre à nous dire, laissai-je tomber froidement.

Profondément déçu, London secoua la tête, se leva et sortit.

Les nouvelles de l’attaque meurtrière de nos ennemis se propagèrent et les célébrations de Noël furent brutalement interrompues. Alors qu’on enterrait les victimes dans des fosses communes, un climat de panique et d’angoisse s’installa dans la ville surpeuplée. La panique se transforma en terreur quand la stratégie de Cokyri devint évidente. Ils comptaient nous isoler, nous affamer et nous soumettre. Personne, pas même les soldats, ne pouvait quitter la ville et y revenir sain et sauf. La vue de mon balcon, monotone et souvent pluvieuse, montrait maintenant des guerriers cokyriens en mouvement sur nos terres. La nuit, je voyais les feux de leurs campements et j’en avais froid dans le dos.

Afin d’économiser au maximum les provisions de la ville, le roi avait ordonné un inventaire de la nourriture et institué un rationnement.

De son côté, Cannan s’entretenait souvent avec ses officiers, sans doute pour élaborer des stratégies destinées à libérer les terres situées entre la ville et la Recorah. Si rien ne changeait, nous rencontrerions de sérieuses pénuries dès le printemps, et encore, si nous pouvions tenir jusque-là.

Bien sûr, des mesures de sécurité exceptionnelles avaient été prises au palais. Les événements prévus pour célébrer cette période de l’année, dont la fête donnée par ma mère pour les jeunes nobles, avaient été annulés.

Durant cette période de troubles, Narian continua de me rendre visite en secret chaque soir, trompant la vigilance de ses gardes. Il sortait par sa fenêtre, grimpait sur le toit et sautait sur mon balcon. Au début, il restait très brièvement, mais au moins pouvions-nous parler librement. Au fur et à mesure que les semaines passaient, nos entrevues se prolongeaient. Nous restions assis côte à côte devant la cheminée, dans mon salon, à contempler les flammes pendant que la pluie froide de janvier fouettait les carreaux des fenêtres.

Une petite voix de plus en plus insistante me soufflait de mettre un terme à ces rendez-vous clandestins, mais je ne parvenais pas à m’y résoudre. J’adorais la compagnie de Narian plus que toute autre. Je ne pouvais pas non plus nier mes sentiments pour lui. Chaque fois que je prenais cette résolution, il lui suffisait de poser sur moi son magnifique regard d’outremer et je flanchais. Je décidai donc de vivre au jour le jour, en oubliant la fuite du temps et l’approche inéluctable de mon dix-huitième anniversaire.

Par une belle nuit de la fin du mois de janvier, Narian m’aida à m’évader de ma chambre, il avait également prévu un cheval et nous chevauchâmes sur le terrain d’entraînement militaire. Toujours soucieux de mon éducation, il me familiarisait avec les différentes allures équines, le pas, le trot, le petit galop. Nous nous assîmes ensuite sur le coteau qui descendait en pente douce et, au lieu d’admirer les éclats du feu de cheminée, nous nous laissâmes éblouir par ceux des étoiles.

Si me faire sortir du palais ne lui posait pas trop de problème, m’y ramener ni vu ni connu était une autre paire de manches. En raison des contrôles accrus, nous ne pouvions espérer franchir les grilles d’entrée incognito au petit matin. Bien sûr, Narian s’était penché sur le problème, et il avait confectionné une sorte de harnais qu’il utilisait pour m’aider à escalader le mur de la cour et grimper lui- même jusqu’à mon balcon.

Une fois de retour dans ma chambre, je m’enfermai dans la salle de bains pour ôter les vêtements noirs que Narian m’avait de nouveau apportés, et les lui rendre. Mieux valait que ma femme de chambre ou une soubrette quelconque ne tombât pas dessus. Je n’osais imaginer les bavardages qui s'ensuivraient et qui arriveraient inévitablement aux oreilles de ma mère, de mes gardes, de Cannan ou du roi.

— J’y vais, annonça Narian en les rangeant dans son sac. Le soleil se lève bientôt et, d’ici quelques minutes, je ne serai plus invisible, en noir, sur les toits.

J’acquiesçai et me jetai dans ses bras. Nos lèvres se réunirent, il enfouit ses doigts dans mes cheveux emmêlés, glissa sa main le long de mon dos en me pressant contre lui. Des frissons me parcouraient. Il m’était de plus en plus difficile de me séparer de lui, ces nuits-là, et je savais qu’il ressentait la même chose. Je sortis avec lui sur le balcon pour un dernier baiser, puis il se baissa pour récupérer le harnais et la corde... se redressa brusquement, incrédule.

— Mes affaires ! Elles ne sont plus là !

Je scrutai à mon tour les dalles... Rien.

— C’est ça que vous cherchez ? fit la voix d’un homme, tapi dans l’ombre derrière nous.

Je sursautai violemment en faisant volte-face. London était adossé au mur du palais, le harnais et la corde de Narian à la main. Je crus que mon cœur s’arrêtait de battre.

— A l’intérieur, tous les deux.

Nous obéîmes sans songer à discuter ou à nous défendre, puisque ce que nous avions fait était inexcusable. London suivit, ferma avec force les portes-fenêtres et posa sur moi un regard appuyé.

— Dès demain, nous ferons condamner ces fenêtres. Je trouve qu’elles laissent passer trop d’air froid, la nuit. Je ne voudrais pas que vous vous enrhumiez.

— London, je sais que les apparences sont contre nous mais...

— Je vous en prie, me coupa-t-il sèchement.

Puis il s’adressa à Narian, les dents serrées :

— Vous allez venir avec moi, et nous emprunterons le chemin normal, c’est-à-dire la porte du salon.

Il me regarda de nouveau, l’œil noir, et sa fureur presque palpable me fit frémir.

— Vous, Alera, vous restez ici. Nous parlerons de votre conduite plus tard.

Sur ce, il poussa rudement Narian dans la pièce voisine et claqua la porte derrière eux. Je m’approchai aussitôt du chambranle pour écouter, sachant que Narian s’était offensé du traitement que London venait de lui infliger. De toute façon, il resterait imperméable à ses remontrances. À peine une minute plus tard, je perçus un choc étouffé, puis un second, comme quelqu’un que l’on aurait projeté contre le mur.

— Ne vous approchez plus d’Alera où vous aurez affaire à moi, grondait London.

— Croyez-vous vraiment que je vous considère comme un adversaire à ma mesure ? rétorqua Narian, d’une voix basse mais posée.

— Vous pourriez découvrir que je suis beaucoup plus dangereux que tous ceux que vous avez pu croiser à Hytanica.

Un silence suivit et j’imaginai les deux hommes s’affrontant du regard.

— Maintenant, vous allez franchir cette porte, regagner directement votre chambre et y rester. Il vaudrait mieux que je ne vous voie plus aujourd’hui.

J’entendis leurs pas s’éloigner dans le couloir et me retrouvai seule et misérable dans l’obscurité inquiétante.

London attendit la fin de l’après-midi pour évoquer mon escapade nocturne. Je le soupçonnais de m’avoir laissée dans l’expectative toute la journée à dessein, pour que j’aie le temps de réfléchir à mon comportement. En guise de punition, en somme. Il arriva chez moi avec un menuisier qu’il emmena dans ma chambre avec pour instruction de condamner l’ouverture des portes-fenêtres donnant sur mon balcon. Tandis que l’homme accomplissait sa tâche, London s’adossa contre le mur de séparation entre la chambre et le salon, les bras croisés sur son torse, m’observant d’un oeil critique. Assise au bord du canapé, je trouvais que mes tempes battaient au rythme du marteau et j’avais hâte que tout cela se termine.

Une fois l’artisan parti, un silence inconfortable s’installa. London finit par aborder le sujet :

— Expliquez-moi, je vous écoute.

— Je ne crois pas avoir à vous expliquer quoi que ce soit, répliquai-je, décidée à lui tenir tête.

— Vous préférez qu’on aille voir votre père ?

Je me sentais déjà beaucoup moins combative...

— London, dites-moi ce que vous voulez, mais je vous en prie, laissez mon père en dehors de tout ça.

Il m’observa avec une ironie non déguisée, et je me sentis obligée de poursuivre :

— Je n’ai aucune excuse, reconnus-je, me sentant misérable. Je voulais seulement passer du temps seule avec Narian et... ces rendez-vous nocturnes se sont... multipliés.

J’avais conscience d’être ridicule, mais je n’y pouvais rien.

—  Franchement, je ne vous comprends pas. Destari et moi avons pris soin de vous mettre en garde contre lui, et non seulement vous n’en tenez pas compte, mais vous vous fiez à l’être le plus suspect qui soit. Le plus équivoque. Vous oubliez qui vous êtes, vous oubliez la bienséance la plus élémentaire, le respect des traditions. Vous mettez votre vie en danger sans penser à ceux qui vous aiment. En bref, vous vous comportez comme une enfant. Mais vous avez dix-sept ans, l’âge des gamineries est passé depuis longtemps !

Piquée au vif, j’examinai mes mains jointes sans pouvoir le regarder en face. Je le sentis s’approcher et se dresser face à moi.

— Regardez-moi, Alera.

Quand je levai les yeux, ils étaient pleins de larmes et la honte empourprait mes joues.

—  Etes-vous amoureuse de lui ? me demanda-t-il plus doucement.

— Oui, murmurai-je, pleurant maintenant sans retenue.

London s’agenouilla devant moi et me contempla de ses yeux indigo assombris par l’inquiétude.

— Nous ne pouvons contrôler notre cœur, mais notre raison, notre corps, oui. II est impossible que vous l’épousiez, Alera. Mieux vaut que vous l’évitiez et que vos sentiments s'éteignent graduellement.

— Vous ne comprenez pas ! m’écriai-je. Je dois obtenir la permission de mon père pour l’épouser. Mon bonheur en dépend. Sans lui, je ne serai jamais heureuse.

— Ne dites rien à votre père, rien de bon n’en résultera. A présent, écoutez-moi bien. Hytanica ne peut pas être gouverné par un roi dont la loyauté serait partagée entre deux royaumes. Nous nous battons depuis trop longtemps, nous avons trop sacrifié et trop perdu pour empêcher Cokyri de s’emparer de notre peuple. On ne peut pas risquer de la voir prendre un ascendant plus insidieux encore sur nos dirigeants.

— Votre opinion m’importe peu, rétorquai-je en essuyant mes larmes, refusant de reconnaître qu’il avait raison.

London se leva et passa une main dans ses cheveux emmêlés.

— Dans ce cas, votre père devra avoir tous les éléments pour prendre sa décision. Je savais bien que le jour viendrait où il devrait être informé de l’existence de la légende et du destin de Narian. Il semblerait que ce jour soit arrivé.

— Mon père n’attachera pas d’importance au passé de Narian. Il jugera celui qu’il est devenu aujourd’hui et qu’il promet de devenir.

J’avais envie de croire à ce que je disais, mais je savais que mon père était complètement paranoïaque dès qu’il s’agissait des Cokyriens. En vérité, j’avais l’impression de me noyer, mais cette fois, London ne me jetait aucune corde...

— Personne ne peut fuir complètement son passé.

— Dans ce cas, je pourrais renoncer au trône pour vivre avec Narian, avançai-je.

— Votre père ne permettrait toujours pas le mariage.

De nouveau, je regardai London à travers mes larmes, consciente qu’il avait raison, qu’il n’y avait pas de solution.

— Comment avez-vous découvert ? lui demandai-je au moment où il allait franchir la porte.

Il réfléchit pour savoir si je méritais ou non qu’il me réponde, puis il décida de me dire la vérité :

— J’avais remarqué, depuis quelque temps, que vous étiez épuisés les mêmes jours, tous les deux. Et n’importe quel imbécile aurait vu tout de suite qu’il y avait plus que de l’amitié entre vous. J’ai donc commencé à surveiller de plus près les allées et venues de Narian et, la semaine dernière, j’ai découvert son remarquable talent pour se déplacer sur les toits. Il m’a suffi d’attendre, ensuite, qu’il vous rende une petite visite.

Tout en l’écoutant, je découvrais en lui une perspicacité étonnante, et, au-delà, quel adversaire redoutable il représentait...

— Si ses faits et gestes n’avaient pas été aussi déplacés, j’aurais sans doute été impressionné, conclut-il.

J’attendis que London se fût retiré pour donner libre cours à mon désespoir, une fois de plus...


31.

Un allié inattendu

Destari et London s’étant ligués pour m’éloigner de Narian, je ne le revis pas de la semaine. Ils se relayaient même la nuit pour monter la garde devant ma porte. Mais cette séparation forcée eut pour effet de me faire prendre conscience, avec une plus grande acuité encore, que le jeune homme tenait ma vie entre ses mains.

Je me mis à rassembler tous les éléments en sa faveur. Il était jeune, certes, mais très mûr pour son âge ; rejeté par sa famille, mais Koranis lui octroierait certainement un héritage s’il épousait la princesse héritière ; il n’avait peut- être pas fréquenté l’école militaire d’Hytanica, mais il avait suivi une formation de qualité égale, voire supérieure. La seule objection contre laquelle je n’avais pas d’argument solide était sa loyauté « partagée ». Mon cœur refusait de l’admettre, mais London avait raison ; il avait parfaitement analysé la situation. Il serait inutile, extravagant et risqué d’offrir le trône à Narian alors que le fils du capitaine de la garde avait été préparé à assumer les fonctions de roi. Même London, qui détestait sans doute Steldor autant que moi, préférait qu’il prenne la couronne plutôt que de voir Narian à la tête du royaume.

Juste au moment où je croyais vraiment que les choses ne pouvaient être pires, Steldor réapparut dans ma vie. Mon père me convoqua dans son bureau pour m’informer que le lendemain, nous dînerions en famille avec Steldor et les siens pour fêter son vingt et unième anniversaire. Au moins, je n’aurais pas à passer la soirée en tête-à-tête avec lui, mais la perspective ne m’enthousiasmait pas davantage. Je ne l’avais pas revu depuis qu’il avait si cavalièrement interrompu mes courses de Noël. Ensuite, le siège des Cokyriens l’avait tenu constamment occupé, comme tous les militaires.

— A cette occasion, un petit présent serait apprécié.

— Oui, Père, répondis-je machinalement.

— J’ai l’intention de discuter de l’organisation des fiançailles avec Cannan, puisque je ne vois aucun autre prétendant susceptible de demander votre main. Il n’est pas possible de différer plus longtemps cette décision. Votre anniversaire n’est plus que dans trois mois.

J’eus l’impression que mon corps tout entier se tendait douloureusement, que le sang battait à mes tempes. Mais à quoi bon tenter de convaincre mon père puisque mes sentiments n’avaient aucune influence sur son choix ?

— Temerson escortera Miranna. Bien sûr, Galen sera des nôtres.

— Oui, Père, répétai-je en m’inclinant devant lui pour me retirer.

Mais le roi n’en avait pas fini avec moi.

— Alera, votre mère et moi ne voulons que votre bonheur, affirma-t-il d’un ton qui manquait de conviction. Mais vous devez le vouloir aussi, dans le cadre qui vous est donné et en fonction de votre position. Nos cœurs ne sont pas toujours les meilleurs conseillers et il ne faut pas toujours compter sur eux.

Je me demandai s’il avait lu dans mes pensées et me contentai d’opiner en quittant son bureau, me gardant bien de prononcer un son, de peur que ma voix ne me trahisse.

Le lendemain matin, je me levai de bonne heure pour faire un saut au marché. Heureusement, février avait chassé les pluies glacées de janvier. J’avais déjà une petite idée du cadeau que j’allais choisir pour Steldor, en réponse au superbe saphir qu’il m’avait offert quelque temps plus tôt. En arrivant au magasin, je surpris Destari en lui demandant son avis sur le sujet. Visiblement mal à l’aise, il s’efforça de me conseiller dans le choix du motif et nous regagnâmes le palais une heure plus tard.

Le soir, Miranna vint m’attendre chez moi pendant que Sahdienne achevait de me brosser les cheveux. Plus excitée que jamais, elle se laissa tomber sur mon lit et je la contemplai en souriant.

— C’est la présence de Temerson ce soir qui te rend si nerveuse ?

— C’est donc si évident ? répondit Miranna en rougissant.

— J’en ai peur ! Ne te fais pas de mauvais sang. Je suis sûre qu’il sera aussi intimidé que toi.

— C’est juste que nous ne nous sommes jamais trouvés ensemble en présence de Père et Mère en une telle occasion.

— Je sais, mais il passera le test avec succès.

— Oui, n’est-ce pas ?

L’éclat dans les yeux de ma sœur trahissait toute l’affection que lui inspirait le jeune homme. Elle était resplendissante dans un surcot de velours vert foncé sur une sous-robe de brocart de couleur crème. Au lieu de relever ses cheveux, elle les avait laissés boucler librement autour de ses épaules et jusqu’au creux des reins, en les coiffant d’un diadème en or serti d’émeraudes. Je portais une robe de soie blanche, au corsage et aux manches ajustées bleu nuit, fendue sur une sous-jupe du même bleu sombre. Sahdienne avait tiré mes cheveux en arrière, les avait relevés et fixés sous le diadème à double bandeau en argent incrusté de saphirs et de diamants. Il se mariait parfaitement avec le pendentif de Steldor qui ornait mon cou.

Une fois prête, je congédiai ma femme de chambre et bavardai avec ma sœur dans le salon en attendant qu’un garde du palais vienne nous prévenir de l’arrivée de nos escortes. Destari et Halias nous accompagnèrent au pied de l’escalier et se retirèrent, puisqu’ils n’étaient plus de service pour la nuit. Cannan, Steldor et Galen suffisaient amplement à assurer la protection de la famille royale.

Miranna me retint par le bras et nous nous arrêtâmes devant la porte de la petite salle à manger du rez-de- chaussée. Elle s’humecta les lèvres et se pinça les joues. Je souris quand elle commença à me demander si son diadème était bien placé, s’il n’était pas de guingois, s’il ne serait pas mieux légèrement comme ci ou comme ça...

— Tu es déjà bien plus belle que moi, inutile d’en rajouter ! la taquinai-je.

Elle se mit à rire et me précéda d’un pas décidé dans la pièce.

Debout à droite de la table, une main négligemment posée sur le haut dossier d’un fauteuil, l’autre faisant tourner le vin dans son verre, Steldor offrait l’image même de l’élégance et du charme. A son côté, Temerson était à son avantage dans un pourpoint mordoré, mais il lançait des coups d’oeil furtifs vers son voisin, sans doute inquiet de faire triste mine en comparaison.

La table ovale recouverte d’une nappe blanche avait été dressée pour dix. Les plats et les timbales étaient en or. Mon père présiderait la tablée, ma mère à sa gauche et Cannan à sa droite. Ma place se trouvait à gauche de ma mère, Steldor près de moi. Venaient ensuite Galen et celle qu’il avait invitée et dont j’ignorais encore l’identité. Faramay serait à côté de son mari, Miranna et Temerson à droite de la table.

Magnifique dans un pourpoint de soie noire rebrodé de fils d’or, Steldor posa son verre de vin et s’avança vers moi pour m’accueillir. En s’inclinant pour me baiser la main, il s’aperçut que je portais son pendentif et en conçut manifestement un certain plaisir.

J’acceptai le bras qu’il m’offrait et le laissai me conduire à la table des rafraîchissements. Miranna resta en retrait, attendant que Temerson se décide à venir vers elle, ce qu’il fit, quand il parvint à surmonter sa timidité. Ils bavardèrent ensuite près de la porte. Sans doute le jeune homme avait-il besoin de se mettre en confiance avant d’oser braver le reste d’entre nous.

Steldor m’offrit un verre de vin tandis que Cannan et Faramay faisaient leur entrée. Ils saluèrent chaleureusement Miranna et Temerson, mais dès que la mère de Steldor vit son fils, elle s’empressa de venir vers nous. Rayonnante, elle rajusta le laçage de la chemise de mon prétendant et, une fois de plus, leur ressemblance me frappa ; le même visage ovale, les pommettes hautes, le nez droit, le sourire parfait...

Agacé par la sollicitude maternelle, Steldor leva les yeux au ciel. Amusée, je regardai Cannan qui semblait exaspéré par l’attitude de sa femme.

Galen arriva alors avec une jeune fille répondant au nom de Tiersia. Petite et menue, elle aurait été banale sans ses yeux verts très pâles et ses longs cheveux bruns. Plutôt réservée, elle avait deux ans de moins que moi. Je n’avais encore jamais parlé avec elle.

— Ah, Galen ! En retard, comme toujours, lança Steldor.

— Je ne suis jamais en retard, rétorqua plaisamment son ami. Me connaissant, tu devrais savoir qu’aucune soirée ne commence vraiment tant que je ne suis pas là !

Steldor eut un sourire amusé puis reporta son attention sur sa jeune compagne.

— Et qui est cette charmante jeune fille ?

— Du calme, mon ami ! Je ferai les présentations dans un instant, le taquina Galen.

Se tournant vers moi, il me baisa la main.

— Princesse Alera, puis-je vous présenter lady Tiersia, la fille aînée du baron Rapheth et de la baronne Kalena ?

La jeune fille s’inclina devant moi et je ne pus m’empêcher de remarquer que Galen était le deuxième à m’honorer d’un baisemain ce soir.

Ce dernier présenta ensuite Tiersia à Cannan et Faramay. Une fois de plus, le capitaine de la garde produisait son effet, notai-je en remarquant le trouble de Tiersia. Dans un souci de détendre l’atmosphère, Steldor entraîna son ami chercher du vin et d’autres boissons, Cannan emmena son épouse vers le feu de cheminée et Tiersia s’approcha de moi.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Galen ? lui demandai-je aimablement, m’efforçant de la mettre à l’aise.

— Nous nous sommes rencontrés lors d’une petite fête et il m’a rendu visite à deux reprises depuis.

Je ne pus m’empêcher d’approuver le choix de Galen, séduite par cette jeune fille douce et agréable.

Les deux amis burent leur vin puis Steldor s’adressa à Tiersia avec les manières enjôleuses qui le caractérisaient :

— Bon, j’imagine qu’il a fallu mettre le prix pour convaincre une aussi charmante personne d’accompagner Galen ce soir !

Tiersia rosit, ne sachant trop comment réagir à l’humour de Steldor. Son cavalier la sortit galamment d’embarras :

— Je crois savoir qu’il t’a fallu plus d’une fois recourir à ce genre de subterfuge pour que des jeunes femmes acceptent ton escorte. Personnellement, cela ne m’est jamais arrivé !

— Ta mémoire te fait défaut, mon pauvre ! Ce sont elles qui ont dû me payer !

— Elles ont très vite demandé à être remboursées, se moqua Galen.

— Je dois vous mettre en garde contre lui, très chère, continua Steldor sur le même ton. Ne vous fiez pas à son physique avenant. C’est un vrai raseur ! Je vous conseille de ne pas vous priver d’un petit verre de vin de temps à autre, ce soir. Vous aurez besoin d’un stimulant, croyez- moi. Et si cela ne vous suffisait pas, n’hésitez pas à venir me trouver. Je suis toujours disposé à tendre une main secourable aux demoiselles en détresse.

Galen signifia d’un regard éloquent à son ami qu’il avait dépassé les limites.

— Dois-je te rappeler que la princesse Alera est ta compagne, ce soir ? Et Tiersia la mienne ? Ne l’oublie pas, d’accord ?

— Je ne l’oublie jamais, ironisa Steldor avant d’envoyer une tape dans le dos de son ami. Excusez-nous, mesdemoiselles, mais nous devons nous entretenir d’affaires concernant le royaume.

Tiersia et moi nous retrouvâmes dans un silence un peu tendu. Elle ne savait apparemment pas que penser de l’attitude des deux amis et j’étais moi-même à la fois irritée et amusée par les manières de mon soupirant, qui se voulaient drôles mais que je jugeais plutôt déplacées. Heureusement, Lanek annonça le roi et la reine à ce moment-là et je fus dispensée d’un tête-à-tête où nous nous serions crues obligées d’évoquer nos escortes respectives.

Mes parents saluèrent Cannan et Faramay, Steldor et Galen vinrent chercher Tiersia, et je restai avec eux pendant qu’ils la présentaient à nos aînés.

Après quelques minutes de conversation courtoise, le roi et la reine s’installèrent à table et nous les imitâmes.

Malgré les restrictions, le repas se composait de plusieurs plats. Il débutait par une soupe, suivie d’un civet avec de grosses tranches de pain, puis d’une pièce de bœuf et d’un gigot de mouton. Des pâtisseries et des fruits le terminaient. Le festin durerait environ une heure car on ne mangeait pas vite, dans les grands dîners. C’eût été considéré comme grossier, et il s’agissait de respecter scrupuleusement les règles du savoir-vivre. Les anciennes générations se chargeaient de guetter le moindre manquement à l’usage qui eût dénoté une éducation défaillante. C’était un peu comme lors d’une danse, où le moindre faux pas était tout de suite sanctionné.

Malgré la pression engendrée par le poids de l’étiquette, le dîner se déroula agréablement. En présence de mes parents, Steldor s’appliquait à se montrer sous son meilleur jour, ne pouvant toutefois s’empêcher de charmer l’assistance. De mon côté, j’observais une certaine distance. Ce n’était pas à moi d’entretenir la conversation et je préférais contempler tranquillement le numéro de Steldor.

Le roi et la reine nous proposèrent ensuite de nous réunir dans le salon de thé contigu. Steldor me tendit la main pour m’aider à me lever tandis que mon père se dirigeait vers nous avec un large sourire.

— J’aimerais vous voler votre cavalier un instant, me dit-il. Des affaires à voir avec lui. Vous pouvez vous passer de lui quelques minutes, n’est-ce pas ?

J’acquiesçai et il entraîna Steldor à l’écart. J’allais rejoindre Galen et Tiersia quand je vis Cannan dans l’embrasure de la porte entre les deux pièces, qui m’observait avec insistance.

— Princesse Alera, pourrais-je vous dire un mot ?

Sans attendre ma réponse, il m’entraîna vers les baies vitrées de la salle à manger. Je lui obéis avec une certaine appréhension, car il semblait vouloir éviter que l’on surprenne notre échange...

La lumière des chandeliers du dîner ne parvenait pas jusqu’à cette partie de la pièce, qui restait plongée dans la pénombre. Le clair de lune jetait toutefois des ombres mouvantes sur le parquet. Cannan contempla brièvement la cour ouest avant de prendre la parole :

— Il fut un temps où je me comportais comme mon fils, commença-t-il en se tournant vers moi, choisissant ses mots. Mais la guerre a fait de moi un homme de convictions, transformant mon ego démesuré en assurance, mon obstination en force morale. Steldor a encore beaucoup de progrès à accomplir dans ce sens, mais il y parviendra et changera lui aussi.

Après une pause, sa voix s’assourdit encore un peu :

— Je sais que vous n’êtes pas amoureuse de lui, mais je suis convaincu qu’il vous aime. Cela vous donnera le pouvoir de l’influencer et de le changer.

Il se tourna alors vers la fenêtre et je ne distinguai plus ses traits. Je ne sus comment répondre. Sa franchise m’avait désarçonnée, de même que sa perspicacité à lire dans mon cœur. Comme je ne trouvais rien à dire, le silence se prolongea. Puis la remarque qui suivit m’abasourdit encore bien davantage :

— Je pense que le temps devrait vous permettre d’ouvrir votre cœur à Steldor, mais je ne veux pas vous obliger à l’épouser. Je ne donnerai pas mon accord pour des fiançailles tant que vous n’aurez pas signifié que tel est votre désir.

Je me sentis envahie de gratitude envers cet homme auquel j’étais à mille lieues de prêter de telles attentions.

— Mais... mon père..., m’inquiétai-je en même temps.

— Il n’a pas besoin de connaître mes raisons. Je peux très bien repousser cette échéance sans lui préciser que nous avons parlé, vous et moi.

Anticipant mon second souci, il ajouta :

— Je peux également me charger de mon fils.

— C’est l’anniversaire de Steldor, mais vous venez de m’offrir un cadeau inestimable. Merci infiniment pour votre délicatesse et votre bonté. Sachez que je ferai grand cas de votre avis.

— Nous devrions rejoindre les autres, trancha-t-il d’un ton presque bourru qui ne refroidit en rien ma joie.

Je venais de comprendre que Cannan cachait une grande sensibilité sous des dehors souvent très rudes.

Dès que nous regagnâmes le salon de thé, je vis Steldor nous observer, se demandant sans doute de quoi son père avait bien pu vouloir m’entretenir. Son entrevue avec le roi ayant pris fin, il se trouvait avec Galen et Tiersia, dont la rougeur des joues me laissa deviner que les deux jeunes gens avaient échangé de nouvelles plaisanteries scabreuses.

Comme Cannan me laissait, son fils prit sa place et je lui souris.

— J’ai quelque chose pour vous, dis-je en lui pressant le bras. Venez.

Ma tactique fonctionna : mes marques d'affection à son égard étaient si rares qu’il oublia tout de suite ma conversation avec son père. Je lui pris la main et l’entraînai jusqu’au salon du roi. Ce faisant, je perçus une petite coupure en travers de sa paume.

Nous franchîmes le seuil et j’allai prendre, dans le grand buffet en chêne massif à l’autre bout de la pièce, le paquet que j’y avais rangé un peu plus tôt. Je frissonnai soudain car il n’y avait pas de feu dans la grande cheminée. Pour le reste du mobilier, on se serait cru dans le bureau du roi : fauteuils et canapés en cuir brun, étagères croulant de livres. En dehors de la table de travail, des tables de jeu pour les cartes, les dés, les échecs invitaient aussi à la détente.

Je revins vers Steldor et lui tendis un objet étroit emballé dans du papier de soie. Quand il le prit, j’obéis à une impulsion et retournai sa main gauche pour l’examiner.

— Une cicatrice qui date de l’enfance, une coupure, m’expliqua-t-il.

— Une vilaine coupure, apparemment...

Plus pâle que le reste de la peau, la balafre allait de la base de l’index jusqu’au début du poignet.

— Il semblerait que jongler avec des dagues soit un passe-temps dangereux.

Je le regardai dans les yeux en le lâchant, mais il se contenta d’un petit sourire narquois et reporta son attention sur le cadeau. Sa forme semblait l’intriguer. Il se hâta d’ôter le papier, découvrant un fourreau de cuir d’où il retira, lentement, un sabre à poignée de cuir noir, à pommeau incrusté d’un rubis.

— J’ignorais que vous accordiez autant d’attention à mes armes, remarqua-t-il avec une pointe de surprise admirative.

Il dégaina alors son épée et compara les deux lames, soupesa la nouvelle comme pour en prendre la mesure.

— C’est un superbe cadeau, un peu excessif, peut- être..., nota-t-il avec un air railleur. Je me demande ce qui a pu vous inciter à me faire un tel présent.

— Je voulais seulement que mon cadeau soit à la hauteur du vôtre. De cette façon, nous sommes quittes, ajoutai-je avec un petit sourire satisfait, d’autant plus que je crus percevoir en lui une pointe d’irritation.

— Je vois... Y aurait-il un autre domaine dans lequel vous aimeriez que nous soyons à égalité ?

Il se plaça entre la porte et moi.

— Puisque vous avez réussi à m’attirer ici, je suis à votre merci, en somme.

— Nous devrions retourner avec les autres, martelai-je, un peu nerveuse. Mon père n’aimerait pas découvrir que nous n’avons pas de chaperon.

— Personne ne nous en tiendra rigueur, et encore moins le roi. Il apprécierait beaucoup que notre relation progresse un peu, au contraire.

Il rangea l’épée dans son fourreau et coinça le sabre dans sa ceinture, s’attardant délibérément à contempler sa forme. La rougeur qui m’enflamma les joues sembla alors se propager à tout mon corps.

— Puisque vous êtes d’humeur bienveillante et que c’est mon anniversaire, il y a autre chose que j’aimerais vous demander.

— Oui ? Quoi donc ? m’enquis-je avec suspicion.

— Approchez, Alera. S’il vous plaît...

Je l’examinai un instant, m’efforçant de deviner ses intentions, puis je carrai les épaules et me campai face à lui. Il promena ses yeux sur mon visage et je tressaillis quand je sentis ses mains s’y poser de part et d’autre, ses doigts effleurer mes joues, mes pommettes, mes tempes. Je n’eus pas le temps de réagir qu’il enleva habilement les épingles de mes cheveux, qui tombèrent sur mes épaules.

— Je préfère comme ça, dit-il en enroulant quelques mèches entre ses doigts, le sourire aux lèvres. Alors, ma chère princesse, je croyais que vous aviez exprimé le désir de rejoindre les autres.

Prise de court, je me retrouvai bouche bée. De toute évidence, ce changement de coiffure laisserait entendre que nous n’avions pas fait que converser. Je m’empourprai une fois de plus, à la fois furieuse et humiliée. Ne voyant pas d’autre solution, je me résignai à passer devant lui, mais il me prit par le bras, l’air suspicieux.

— De quoi mon père vous a-t-il parlé, tout à l’heure ?

— Du temps. Il pense que nous aurons une bonne moisson, cette année.

À mon grand soulagement, Steldor éclata de rire et me lâcha.

— Je vois mal mon père discutant de récoltes avec la princesse héritière, mais vous pouvez avoir vos petits secrets, pour l’instant.

Je m’empressai de regagner le salon de thé sans me retourner, m’arrêtant simplement au milieu de la pièce pour laisser à Steldor le temps de me rattraper. Je remarquai que mes parents étaient confortablement installés près de la baie vitrée, un verre de vin chaud épicé à la main. Galen et Tiersia se trouvaient non loin, Temerson et Miranna un peu à l’écart, à une petite table. Leurs fronts se touchaient presque tandis qu’ils conversaient à bâtons rompus. Les cheveux du jeune homme, couleur cannelle, offraient une version plus sombre du blond vénitien de ceux de ma sœur. J’étais heureuse de constater qu’il était parvenu à surmonter sa timidité, tout au moins avec elle.

Faramay appela Steldor au moment où il me rejoignait.

— Steldor chéri ! Viens voir maman ! Je me demandais où tu étais passé, je commençais à m’inquiéter !

Je sentis Steldor se raidir, puis il se dirigea vers sa mère avec un sourire forcé. Je le suivis en restant légèrement en retrait, gênée pour lui. La réaction de Faramay frisait presque le ridicule. J’avais bien remarqué qu’elle manifestait parfois envers son fils un amour excessif, mais de là à ce que son absence dans le bureau du roi la plonge dans un tel désarroi...

— Inutile de t’inquiéter, Mère, je suis seulement allé faire quelques pas sur la galerie avec Alera.

— Tu aurais dû me prévenir, tu sais combien je suis soucieuse.

— Bon, je vais bien. Alera avait un cadeau pour moi.

Ayant rassuré sa mère, Steldor interrogea son père du

regard.

— Elle a cru que tu étais parti sans dire bonsoir, jeta Cannan avec une certaine brusquerie. Comme tu n’aurais jamais rien fait de tel, c’est qu’un horrible coup du sort t’avait frappé, pas d’autre explication.

Je crus détecter dans son ton le tranchant du sarcasme, ce dont le capitaine n’était pas coutumier.

S’écartant de Faramay, Steldor montra fièrement son nouveau sabre à son père.

Tandis que Cannan l’examinait, le roi capta mon regard perplexe et je compris que ce n’était pas vraiment l’idée qu’il se faisait d’un « petit présent ». Je lui souris, sachant qu’il me pardonnerait mon extravagance en constatant combien la soirée se déroulait sereinement. Mais quand il me fit un clin d’œil, je rougis et je compris qu’il était surtout heureux que Steldor et moi nous soyons isolés quelques minutes... et qu’il voyait ma coiffure défaite comme un signe encourageant.

Quand les aînés eurent admiré le sabre, Steldor le tendit enfin à Galen qui se mit aussitôt à jouer avec, le lançant en l’air, d’une façon, d’une autre. Exactement comme j’avais vu son ami le faire si souvent. Leur ressemblance me frappa soudain. Lui adressant un signe de tête que l’autre comprit tout de suite, Steldor se tourna docilement vers Faramay.

— Nous allons traverser la pièce pour rejoindre la princesse Miranna et lord Temerson ! Tu pourras nous surveiller, si tu veux.

L’humour cachait mal l’embarras que lui causait la conduite de sa mère, mais Steldor m’appela du regard et nous rejoignîmes ma soeur et son chevalier servant.

— Ne me posez pas de questions, me glissa-t-il au passage. Je vais chercher un verre de vin. En voulez-vous un ? me proposa-t-il tandis que Miranna et Temerson admiraient le sabre à leur tour.

N’appréciant l’alcool que très modérément, je déclinai son offre.

— J’apporterai tout de même deux verres, que je me ferai un plaisir de boire..., jeta-t-il avec un sourire sans joie.

Peu après, mon père se levait pour mettre un terme à la soirée. Tandis que nous quittions le salon de thé, Galen et Tiersia s’éloignèrent de leur côté : Dameran, le frère aîné de la jeune fille, l’attendait dans le grand hall pour la raccompagner. En voyant Steldor dire ostensiblement bonsoir à Faramay, je m’interrogeai de nouveau sur le comportement étrange de l’épouse du capitaine. Steldor m’escorta ensuite vers l’escalier en colimaçon, au bas duquel Temerson et Miranna étaient en train de se séparer. J’allais prendre congé de Steldor quand il me retint.

— Je ne vous ai pas remerciée comme il se devait pour mon cadeau, Alera.

Je jetai un regard implorant vers Miranna, mais elle s’élança dans l’escalier avec un sourire espiègle. Temerson s’étant éloigné de son côté, nous étions seuls, Steldor et moi. Il me caressa la joue et je retins mon souffle.

— On dirait que chaque baiser que je vous donne est le premier... trop de temps s’écoule entre chacun d’eux.

Comme je restais muette, il avança d’un pas et joua avec une mèche de mes cheveux.

— Merci pour ce généreux cadeau, princesse.

Laissant sa main sur ma nuque, il se pencha vers moi et s’empara de mes lèvres. Son parfum envoûtant affola mes sens et mes lèvres répondirent à son baiser. Il pressa alors son autre main au creux de mes reins, s’enhardit... jusqu’à ce que je le repousse. Il me lâcha à regret.

— Je prendrai mon temps, Alera, murmura-t-il, une flamme embrasant son regard sombre, caressant doucement les contours de mon visage. Quelque chose me dit que cela vaut la peine de vous attendre.

Et, sur une révérence, il s’éloigna. Incapable de comprendre comment je pouvais apprécier le baiser d’un homme que je détestais autant, je me surpris alors à effleurer du bout des doigts mes lèvres infidèles.


32.

Ultimatum

Au cours des jours suivants, je me tourmentais à propos de la conversation que je comptais avoir avec mon père. Je me faisais peu d’illusions sur son idée du futur roi, il n’avait toujours pas confiance en Narian. Je craignais aussi que, comme London l’avait fait remarquer, il n’accepte jamais qu’il devienne mon mari, quelles que soient les circonstances. L’amour que j’éprouvais pour lui n’était pas un argument susceptible de faire infléchir le roi. Mais il fallait que j’essaie, car mon bonheur était maintenant inextricablement lié au jeune homme.

Pour ajouter à mon désespoir, London et Destari étaient parvenus à me couper de Narian. Il me manquait plus que je ne l’aurais cru possible et je craignais que London ne lui dise pourquoi il ne pouvait plus me voir. Je m’efforçai de rester occupée sans relâche, mais si je parvenais à distraire mes mains grâce à la broderie, au jardinage ou à la pratique de la harpe, mon esprit et mon cœur ne se laissaient pas détourner de leur véritable centre d’intérêt. C’est alors que j’eus une idée, fort simple, en fait. Je n’avais qu’à confier à une servante un message destiné à Narian. Je ne pouvais certes pas le donner à London ou à Destari, mais ils ne m’empêcheraient pas de lui écrire.

J’étais assise dans un fauteuil, près du feu, en train de rédiger ma lettre, quand London fit irruption dans mon salon sans se faire annoncer.

— Où est Narian ?

— Comment le saurais-je ?

— Si vous savez où il est, vous devez me le dire.

— London, je ne l’ai pas vu depuis deux semaines, vous ne l’ignorez pas, je crois.

Il tourna brusquement les talons.

— Que lui voulez-vous ? criai-je en m’élançant derrière lui.

Le son de ma voix l’incita à s’arrêter et à se retourner lentement, répugnant à me donner des explications.

— Cannan veut lui parler.

Devant mon regard interrogateur, il finit par céder.

— Il a envoyé ses gardes d’élite le chercher, mais ils ne l’ont trouvé nulle part dans le palais.

— Il est peut-être simplement allé en ville ? Il n’est pas prisonnier, si ?

— J’ai fouillé sa chambre. Il ne prendrait pas toutes ses affaires pour passer un simple après-midi en ville.

Les mots de London résonnèrent comme un coup de tonnerre. Plus leur signification me pénétrait, plus la panique m’envahissait. Je me sentis pâlir.

— Il ne serait pas parti comme ça !

London posa une main sur mon bras et m’attira vers le fauteuil. Je m’y laissai tomber. Tandis qu’une horrible pensée se formait dans mon esprit, mon regard devint accusateur.

— Avez-vous parlé de la légende à Cannan ?

— Oui, mais cela ne peut expliquer le départ de Narian, puisqu’il n’a pas eu vent de notre entrevue.

— Comment Cannan a-t-il réagi quand il a appris ? insistai-je.

— Pas bien. Il est furieux que Narian ne lui ait rien dit. Vous savez qu’il n’est pas indulgent envers ceux qui le déçoivent.

— Mais pourquoi Cannan a-t-il envoyé ses gardes ? Pourquoi n’est-il pas allé lui-même lui parler ?

— II est en colère. Il considère la conduite de Narian comme un affront personnel et veut qu’il comprenne le sérieux de l’affaire, en même temps que le sérieux avec lequel il compte réagir.

Je me redressai, essayant d’y voir un peu plus clair. Pourquoi Narian était-il parti comme ça ?

— Alera, je dois y aller. Cannan a bouclé la ville et j’ai encore une chance de le retrouver.

— Vous ne lui ferez pas de mal, n’est-ce pas, London ? murmurai-je.

— Non, sauf si j’y suis obligé, répondit-il, mais la dureté de sa voix contredisait ses propos.

Après son départ, je me mis à trembler, car je n’avais perçu qu’une détermination sans faille dans les yeux de London, des yeux dépourvus de tout sentiment...

J’appris que Narian s’était réellement sauvé quand on retrouva son garde du corps ligoté et bâillonné, ce soir-Ià, dans l’une des chambres d’amis du deuxième étage. On ne trouva aucune trace de lui dans la ville les jours suivants. De toute évidence, il avait escaladé le mur dans l’heure qui avait suivi son départ du palais.

Avec le recul, je dus accepter malgré moi que je ne le connaissais pas aussi bien que je le pensais. Je commençais même à me demander si je ne m’étais pas méprise sur la nature des sentiments qu’il me portait. L’idée que London avait peut-être raison me poursuivait, et je souffrais. J’avais beau me creuser la tête, je ne voyais pas d’autre explication à cette fuite : Narian était parti parce qu’il ne pensait pas que nous pourrions être ensemble. Je ne voulais pas envisager qu’il n’ait aucun sentiment pour Hytanica, pour personne d’autre que moi ; qu’il ne voulait même pas de mon amitié, si rien d’autre n’était possible.

J’entrevoyais pourtant une seule autre possibilité : il avait appris l’entrevue entre London et Cannan et s’était enfui parce qu’il se croyait en danger. Je savais mieux que quiconque qu’il avait un don incroyable pour obtenir des informations. Il ne serait pas resté pour se battre si la retraite était sa seule issue. La plus sage, en tout cas. Tout comme London, il n’ignorait pas que l’essentiel des menaces qui planaient sur Hytanica seraient éliminées par sa mort.

Malgré sa disparition, les Cokyriens n’avaient pas levé le siège. Cette constatation m’étonna jusqu’à ce que London me donne la seule explication possible : le jeune homme n’avait pas rejoint la contrée où il avait grandi.

Si Narian n’avait pas regagné Cokyri, c’est qu’il se sentait peut-être attaché à Hytanica. London voulait aussi croire à un bon présage. Selon lui, il se cachait dans les montagnes. J’en conclus alors qu’il nous faisait peut-être suffisamment confiance pour revenir, malgré les horribles conséquences qu’il devrait affronter.

Au tout début du mois de mars, le temps commença à se radoucir et à céder aux caresses du soleil printanier. L’atmosphère du palais changea sensiblement. Le bruit se mit à courir que nous nous préparions à attaquer les Cokyriens et à les repousser au-delà de la Recorah. Nourri par les pluies de l’hiver et la neige des montagnes, le cours de la rivière était rapide et furieux à cette époque de l’année. Si nous parvenions à repousser l’ennemi sur l’autre rive et à le contenir, nous pourrions récupérer nos terres. Les provisions s’amenuisaient à vue d’œil et il serait bientôt vital pour nous de recommencer à chasser librement, à cultiver les champs et faire paître le bétail.

Malgré ces préoccupations capitales, je ne parvenais pas à me consoler du départ de Narian. J’étais la proie d’une tristesse sans fond, d’une blessure de l’âme qui ne s’apaisait pas, quoi que je fasse.

L’attaque fut lancée par une nuit très noire du début de mars. London partit à pied, en éclaireur, avec une douzaine d’hommes. Destari ne faisait pas partie du bataillon. Je lui demandai quel genre de besogne le petit groupe comptait accomplir et je fus choquée quand il m’avoua que nos hommes transportaient des sacs de poison en poudre, avec pour mission de le mélanger à la nourriture et aux boissons des soldats cokyriens, en s’introduisant dans leurs campements. Le passé de London expliquait sa présence sur place, d’autant plus qu’il avait mis au point la stratégie avec Cannan.

Plusieurs heures plus tard, six torches brillaient dans la nuit et de nombreuses troupes hytanicaines, certaines à pied, d’autres à cheval, se mirent en route pour tenter de déloger l’ennemi. Je m’adressai de nouveau à Destari pour obtenir des explications.

— Les torches sont un bon signe, poursuivit Destari, le regard froid. Il s’agit de signaux qui marquent l’emplacement des premiers baraquements cokyriens, pour que nous puissions les repérer dans le noir. Ceux qui auront survécu au poison devront être évacués rapidement et discrètement par nos soldats. Il est temps que nous chassions notre ennemi de nos terres.

Je comprenais ce qu’il ressentait, après ce que nous avaient infligé les Cokyriens, mais la haine qui tremblait dans sa voix me faisait peur.

— Vous devriez vous retirer pour la nuit, princesse, ajouta-t-il plus doucement. Nous ne devrions rien apprendre de nouveau avant demain matin.

— D’accord, à condition que vous me réveilliez dès que vous aurez des nouvelles.

— Entendu.

Le soleil était déjà haut dans le ciel, quand nos soldats revinrent, le lendemain. Je prenais une légère collation dans le salon de thé, m’efforçant de croiser le moins de monde possible, en attendant les nouvelles. Destari m’avait accompagnée et m’attendait dans le couloir.

Soudain, j’entendis des voix joyeuses, à l'avant du palais... je quittai aussitôt la table et me précipitai avec Destari jusqu’au grand hall. Plusieurs Cokyriens, les mains liées dans le dos, étaient agenouillés sur le sol en mosaïque et entourés de soldats hytanicains qui parlaient tous en même temps. Cannan émergea de son bureau par la salle des gardes et le silence se fit. Parcourant ses captifs des yeux, il donna ordre de les emmener au donjon.

— Kade s’occupera de leurs interrogatoires. L’un d’eux accordera peut-être assez d’importance à sa vie pour parler, contrairement à nos autres captifs cokyriens.

Je compris avec horreur que nos autres prisonniers n’avaient peut-être pas survécu aux interrogatoires... Certains étaient remis debout à coups de pied et je tressaillis en me rendant compte qu’il y avait des femmes parmi eux. Je n’avais ni la force ni le courage d’assister, et encore moins de participer, à de telles confrontations.

Quand London arriva, il était en haillons et je n’osais imaginer ce que lui et ses hommes avaient enduré durant la nuit.

— Rapport, articula Cannan, toisant son adjoint.

— Le poison a été très efficace. Un tiers de nos ennemis sont morts. Il y a eu une grande confusion dans leurs rangs, car ils n’ont pas tout de suite compris ce qui les décimait. Pourtant, ils ont résisté vaillamment, férocement, car ce sont des soldats exceptionnellement entraînés. Quoi qu’il en soit, nous les avons repoussés vers la rivière. Certains sont parvenus à traverser le pont, d’autres sont tombés à l’eau. Dans le noir, c’est impossible de dire combien se sont noyés et combien ont atteint l’autre rive.

London semblait vraiment heureux du succès de la mission.

— Nos blessés sont à l’infirmerie, le reste de nos troupes le long de la Recorah. Mais ils sont fatigués et je pense que des renforts devraient être envoyés au plus vite.

— Je m’en occupe immédiatement, déclara Cannan d’un ton neutre.

Mais quand il reprit la parole, l’anxiété perçait dans sa voix et je me rendis compte que Steldor et Galen devaient être encore sur le terrain...

— Combien de morts chez nous ?

—  Beaucoup de blessés, mais je ne peux pas donner de chiffre précis pour l’instant.

— J’enverrai un détachement pour récupérer les corps, dit Cannan d’une voix dure qui cachait mal combien il était affecté. Autre chose ?

— Que faisons-nous des victimes cokyriennes ?

— Il faut rassembler les corps et les brûler.

— Je pense que nous pourrions apporter les corps sur le pont et laisser nos ennemis se charger de leurs victimes. La nuit dernière, nous avons montré notre force. Aujourd’hui, nous pouvons montrer notre compassion, déclara London d’un ton persuasif.

— Très bien, convint Cannan au bout d’un moment.

Avant de repartir, London s’immobilisa et se tourna vers son capitaine.

— J’ai vu Steldor diriger des troupes au bord de la rivière, ce matin. Je n’ai pas vu Galen, mais j’ai entendu dire qu’il allait bien.

La gratitude se lut dans les yeux de Cannan. Il fit rompre le reste des rangs puis se retira dans son bureau, mais il ne tarderait pas à aller informer mon père des détails de nos manœuvres militaires.

Maintenant que les Cokyriens avaient été repoussés de l’autre côté de la rivière, Hytanica retrouvait le moral, au sein de la cité comme au palais. Le combat était loin d’être terminé, mais nos troupes tenaient l’ennemi en respect sur la rive la plus éloignée de la Recorah, dont la crue jouait en notre faveur. Malgré le rationnement, les provisions avaient beaucoup baissé et nombre de villageois étaient retournés cultiver et ensemencer leurs terres, en choisissant celles qui se trouvaient situées le plus près de la ville et en prenant des armes. D’autres étaient allés chasser en forêt, renouvelant les réserves de venaison et de sangliers. Nous devions impérativement profiter des conditions actuelles, car les Cokyriens représenteraient une menace bien plus grande quand la rivière recommencerait à baisser, à l’approche de l’été.

En raison des récents événements et du flot d’activité consécutif à la victoire, mon père n’avait plus évoqué la question de mon anniversaire, mais la mi-mars venue, la question ne put être différée plus longtemps et il me convoqua assez abruptement, une fin d’après-midi, envoyant un garde pour m’escorter.

Mon père m’attendait dans la salle des rois, assis sur son trône. Seul. Il m’observa attentivement tandis que je traversais l’immense pièce jusqu’à lui, gênée par son regard inquisiteur et par l’absence d’assistance autour de nous. Il avait demandé à Destari et à tous les autres gardes de se retirer et d’attendre dans l’antichambre. Apparemment, ce qu’il avait à me dire était hautement confidentiel.

J’accomplis ma révérence et le laissai prendre la parole.

— Alera, après presque trente ans de règne, je me fais vieux et je suis fatigué. Je suis prêt à céder la place au nouveau roi. J’ai vu assez de guerres et je n’aurai plus la force d’en mener une autre.

Il continuait de m’observer, l’air préoccupé, faisant tourner machinalement la bague de sa main droite, comme toujours dans ces cas-là. On eût dit qu’il voyait loin, très loin au-delà de moi...

— Je n’étais pas né pour régner, en vérité, mais quand mon frère aîné est mort sur le champ de bataille, je lui ai succédé. Il y a beaucoup de choses que j’aurais aimé faire dans ma vie, mais le devoir est toujours passé avant tout. Je ne suis pas certain que vous soyez bien consciente de ce que cela représente d’être une princesse héritière, de toutes les responsabilités qui vont reposer sur vos épaules.

Il soupira, comme s’il avait le cœur lourd.

— Cela me chagrine d’en être arrivé là, mais puisque vous n’avez pas semblé trouver un compagnon à votre goût, je vais devoir résoudre la question de votre mariage moi-même.

Je crus percevoir de la déception dans ses yeux, et j’eus un mauvais pressentiment. Comme si une calamité allait s’abattre sur moi...

— J’ai décidé que lord Steldor serait mon successeur au trône d’Hytanica. Le mariage sera célébré l’après-midi de votre prochain anniversaire et ce sera à vous de décider si vous y assisterez en tant que mariée ou en tant que demoiselle d’honneur.

J’ouvris de grands yeux ronds, incapable de comprendre ce que mon père me disait.

— Vous pouvez choisir d’épouser Steldor, d’être couronnée reine et de régner à ses côtés. Mais si vous ne parvenez pas à supporter l’idée d’être sa femme, vous renoncerez au trône en faveur de votre sœur. Miranna est prête à assumer ses obligations en tant que princesse d’Hytanica. Elle a accepté d’épouser Steldor si telle était votre décision.

J’eus soudain l’impression que mon père se mettait à parler dans une langue étrangère. Un frisson me glaça l’échine, je ne savais pas quoi répondre à cet ultimatum.

— Pourrais-je parler à Miranna ? dis-je quand j’eus retrouvé ma voix.

— Non. Elle a fait son choix. Vous n’avez pas besoin de lui parler pour faire le vôtre, rétorqua mon père sans douceur. Votre anniversaire n’a lieu que dans sept semaines, aussi me donnerez-vous votre réponse demain, à cette heure-ci. Vous avez eu, il me semble, suffisamment de temps pour ressasser, et je n’ai plus la patience d’attendre que vous me présentiez quelqu’un d’autre.

— Mais, Père, ne pourriez-vous nous donner, à Steldor et à moi, un peu plus de temps ?

Je lui faisais cette requête dans l’espoir qu’il manifesterait autant de compassion envers sa fille qu’il en avait si souvent témoigné envers les autres.

— Il a déjà l’âge d’être roi et aucune loi ne dit que je dois me marier le jour de mon anniversaire.

Il était toutefois de tradition qu’une fille héritière convolât le jour de son dix-huitième anniversaire, mais mon père était le roi et, à ce titre, il pouvait modifier les coutumes. En réalité, il les briserait en couronnant Steldor à un si jeune âge, car les rois d’Hytanica n’étaient généralement sacrés qu’aux alentours de trente-cinq ans. Bien sûr, remettre le royaume entre d’aussi jeunes mains n’était pas réellement risqué, étant donné la formation qu’avait reçue Steldor, son éducation, sa famille, le fait que son père soit le capitaine de la garde.

— Je suis votre père et le roi. Vous n’avez pas à discuter.

Irrité, il se leva en ajoutant :

— Demain, à cette heure-ci.

Il venait de mettre un terme à l’entretien, je le savais, mais je ne parvenais pas à remettre mon corps en mouvement. Il devait bien exister des mots susceptibles de le convaincre, sans risquer de l’offenser ou de provoquer sa colère.

— Alera, vous devez partir, maintenant, déclara-t-il sèchement.

Je le regardai misérablement, fis volte-face et dus me retenir pour ne pas courir. Destari me considéra d’un air inquiet quand j’arrivai dans l'antichambre, le visage ruisselant de larmes. Il ne dit rien, se contenta de me suivre dans la galerie puis vers l’escalier en colimaçon. Pour fuir la sensation que les murs du palais se refermaient sur moi, je me précipitai vers la porte du jardin et me mis à courir dans l’allée. J’avais besoin de fuir mon père, sa décision sans appel, mes pensées, ma colère. Je sus gré à Destari de s’être arrêté un peu plus loin et je me laissai tomber sur un banc en me prenant le visage entre les mains.

Dans mon malheur, je ne me rendis pas compte que quelqu’un s’était approché de moi et attendait patiemment à quelques pas. Je finis par lever la tête et découvris London. J’eus aussitôt une pensée reconnaissante pour Destari, qui avait visiblement fait appeler mon garde du corps.

— London, aidez-moi, dis-je entre deux sanglots.

Il vint s’asseoir à mes côtés et me prit dans ses bras.

Je posai ma tête contre son épaule, mouillant le cuir de son pourpoint. Au bout d’un long moment, je me calmai enfin et puisai simplement le réconfort dans son étreinte, sa force, son bras puissant autour de ma taille.

— Voulez-vous me raconter ce qui se passe ? demanda- t-il enfin, avec une telle douceur que je faillis me remettre à pleurer.

— Mon père a décrété que soit j’épousais Steldor le jour de mon anniversaire, soit je renonçais au trône en faveur de Miranna - qui acceptera cette union. Apparemment, nous sommes des filles interchangeables.

London demeura silencieux. Il avait décidé de se contenter d’écouter.

— Il veut une réponse demain avant la tombée de la nuit. Comme si cela changeait quoi que ce soit qu’il me laisse une vie entière pour réfléchir !.... Il ne veut pas d’autre successeur que Steldor, de toute façon. Son choix est déjà fait.

Sous l’effet de l’indignation, je me redressai et essuyai rageusement mes larmes.

— Comment mon père peut-il avoir une aussi piètre opinion de moi ? Comment peut-il ignorer à ce point mes sentiments alors que c’est moi qui devrai vivre avec Steldor toute mon existence. Et Miranna ? Il y a déjà un jeune homme qui a retenu son attention et avec lequel elle pourrait être heureuse.

Je n’avais pas de réponse à ces questions. Ma détresse était toujours aussi intense et je me mis à frissonner. J’avais quitté le palais sans châle ni cape. La température chutait rapidement une fois que le soleil était couché.

— Vous devriez retourner au chaud, chez vous. Vous allez geler sur place.

Il m’aida à me lever, m’entoura de son bras et me raccompagna.

— Fais-lui monter une soupe chaude, murmura-t-il à Destari tandis que nous franchissions le seuil. Elle est transie.

Une demi-heure plus tard, j’avalais un potage de légumes en regardant London avec des yeux vides. Il avait ravivé le feu, l’entretenait, et quand il s’aperçut que je l’observais, il se leva et vint s’asseoir près de moi sur le canapé.

— Je vais vous quitter, maintenant, mais Destari sera à votre porte pendant encore quelques heures et votre femme de chambre ne va pas tarder à arriver pour vous aider à vous préparer pour la nuit.

N’ayant même pas la force de prononcer un mot, je me contentai d’acquiescer.

— Je vais envoyer Sahdienne chez le médecin, pour qu’elle vous rapporte de quoi vous aider à dormir, continua-t-il en me caressant doucement la joue. A demain, d’accord ? Le monde ne vous paraîtra peut-être pas aussi triste à la lumière du jour ?

Il se dirigeait déjà vers la porte.

— Où allez-vous ? Ne pouvez-vous rester un peu plus longtemps ?

— J’ai une affaire urgente à régler... Bon, d’accord : je vais parler à votre père.

Des larmes de reconnaissance brouillèrent ma vue et il me sourit d’un air incertain avant de sortir.

London se trompait. Le monde n’était pas plus joyeux le lendemain matin, malgré l’espoir qu’il avait fait naître en moi. Était-il parvenu à infléchir l’avis de mon père ? Mais au fur et à mesure que les heures passaient et que mon ancien garde du corps n’était toujours pas de retour, je sentais mes chances s’amenuiser comme une peau de chagrin. Si seulement je pouvais épouser quelqu’un d’autre ! Quelqu’un avec qui je me sentirais à l’aise et que mon père ne rejetterait pas. J’avais beau passer de nouveau en revue tous les candidats potentiels, je ne trouvais toujours pas d’alternative possible à Steldor. J’étais assise sur mon canapé, à me lamenter sur mon sort, quand Destari autorisa London à franchir ma porte.

J’accrochai tout de suite son regard, mais une ombre l’assombrissait et je compris que mon père était demeuré intraitable. Il s’assit près de moi et me raconta leur conversation :

— Le roi est pressé de céder le trône avant que la menace des Cokyriens ne redevienne sérieuse. Il affirme qu’un couple père-fils est plus efficace pour élaborer des stratégies ingénieuses. Il estime aussi, comme la plupart des hommes hytanicains, qu’un père ne devrait pas se fier au jugement de sa fille pour une question aussi importante que le choix d’un mari. C’est son droit de prendre cette décision à votre place, et il tient votre résistance à Steldor pour de l’enfantillage. Selon lui, Steldor possède à la fois l’étoffe d’un grand roi et celle d’un bon mari.

Il s’interrompit en voyant les larmes briller dans mes yeux.

— Il croit qu’il s’est montré généreux en vous laissant la possibilité de renoncer au trône, si vraiment l’idée de vous donner à Steldor vous révulsait.

— Aidez-moi à prendre une décision, London, l’implo- rai-je d’une toute petite voix.

— Je crains que vous ne soyez la seule à pouvoir le faire, me dit-il à regret.

Je baissai les yeux sur mes mains, affligée... quand tout à coup...

— London ! m’exclamai-je. J’ai une idée !

Bon, j’avais bien conscience de l’étrangeté de cette idée... mais il fallait que je l’explore.

— Je vous écoute, m’invita-t-il, perplexe.

— Est-ce que vous... envisageriez... je veux dire...

Je bafouillai et je devais être rouge comme une pivoine.

— Mon père estime certainement que vous avez l’expérience et les qualités nécessaires. Je suis sûre qu’il vous donnerait la permission de m’épouser !

London eut d’abord l’air choqué, puis amusé.

— Serait-ce une demande en mariage, Alera ?

— Il semblerait bien !

Le soulagement me rendait folle de joie. Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? La solution était là, à portée de main !

— Ne voyez-vous pas que c’est parfait ? Nous nous aimons beaucoup, non ? Et puis vous avez une solide expérience militaire et mon père se fie beaucoup à vos jugements. Cannan et lui vous demandent toujours votre avis quand il y a des décisions importantes à prendre. Vous êtes fait pour le commandement. Vos troupes vous suivent autant qu’elles suivent Cannan.

Il me regarda au fond des yeux d’un air sérieux, puis il parla, lentement mais d’un ton décisif :

— Je suis très honoré, Alera, mais je ne peux pas vous épouser. Vous comptez énormément pour moi et je donnerais ma vie pour vous protéger, mais ce ne sont pas des sentiments qui suffisent au mariage. De plus, je ne peux pas être roi. Je n’aspire pas à gouverner. Je suis trop indépendant pour être à l’aise dans de telles fonctions... Je suis sincèrement désolé.

Je n’étais pas décidée à renoncer ! J’étais sûre qu’il ferait un meilleur mari que Steldor ! Lui lançant un coup d’œil sibyllin, j’ajoutai en ne plaisantant qu’à moitié :

— En tant que princesse héritière et future reine d’Hytanica, je pourrais vous ordonner de m’épouser.

Je le vis se raidir, comme s’il s’attendait soudain au pire.

— Si vous me l’ordonniez, je me plierais à votre volonté, mais je vous demande de ne pas le faire.

J’avais beau haïr l’idée de vivre avec Steldor, je ne pouvais forcer London à devenir mon mari contre son gré. Ce serait lui causer la même douleur que mon père m’infligeait.

— Très bien, m’inclinai-je.

London m’observa alors pendant un long moment.

— Votre bonheur me tient vraiment à cœur, Alera, mais ma vie telle qu’elle est me satisfait. Ecoutez, si vous trouvez inconcevable d’accepter Steldor, il vous reste la solution de renoncer au trône.

Je me tordais les mains avec l’impression de revenir à la case départ.

— Je ne peux pas laisser ma sœur épouser Steldor. Ce serait injuste pour elle, parce que Steldor est amoureux de moi.

— Mais ne pensez-vous pas que ses sentiments s’éteindront avec le temps ?

— Je ne sais pas. Nous continuerons de vivre dans le palais tous les deux. Nous serons toujours en contact l’un avec l’autre. Il pourrait devenir amer, plein de ressentiment, et en vouloir à Mira, devenir méchant avec elle. Elle a une nature si sensible, elle pourrait ne pas supporter sa colère ou son indifférence.

— Mais il n’y a pas que cela, n’est-ce pas ? Je suppose que vous ne pourriez jamais vous désintéresser des affaires qui affectent le royaume. Tourner le dos au trône en vous en « lavant les mains », cela ne vous ressemble pas.

J’acquiesçai avec un air penaud. Non seulement London était perspicace, mais il me connaissait mieux que quiconque.

— Mira n’a pas les mêmes préoccupations que moi, et même si c’était le cas, je doute qu’elle sache influencer les décisions de Steldor. Moi, je saurai l’inciter à m’écouter, même s’il n’agit pas toujours en accord avec mes opinions.

Je me frottai les mains pour tenter de les réchauffer, elles étaient devenues glacées, comme le reste de ma personne.

— Je suis la princesse héritière, je dois l’assumer. Je ne peux pas sacrifier le bonheur de ma sœur pour tenter de préserver le mien. On en revient toujours au même problème : c’est moi qui dois me marier.

— Je crains de vous avoir méjugée, Alera. Vous êtes très mûre, finalement.

Il y avait une pointe de sarcasme dans l’intonation de London, peut-être même une pointe d’admiration, mais je ne parvins même pas à lui sourire pour l’en remercier. Je me contentai de hocher brièvement la tête. J’avais pris la bonne décision, certes, mais elle n’en était pas moins douloureuse.

— Merci d’avoir essayé d’intervenir en ma faveur, en tout cas. J’aimerais être seule maintenant. Il ne me reste que quelques heures avant mon entrevue avec mon père.

Après son départ, je touchai à peine au déjeuner que l’on m’avait servi dans mon salon. J’allai chercher ensuite un peu de sérénité dans le jardin où j’aimais tant me promener, contempler la grande variété de plantes, les bourgeons qui commençaient à éclore sur les arbres, les premières tulipes du printemps, puis je me souvins qu’il me restait une dernière tâche à accomplir avant de sceller mon destin. Je rejoignis Destari et lui demandai d’envoyer quelqu’un informer Cannan que je voudrais le voir.

Il parut surpris mais s’empressa d’obéir à ma requête, et j’attendis le capitaine avec une certaine nervosité dans l’allée du jardin. Je m’étais assise sur un banc quand il arriva, peu après. Je me levai et allai à sa rencontre.

— Princesse Alera, on m’a dit que vous vouliez me parler ?

Négligeant les politesses d’usage, j’allai droit au but :

— Etes-vous au courant de l’ultimatum que m’a lancé mon père ?

— Oui. Votre père et moi avons discuté de sa décision. Je suis vraiment désolé que les choses en soient arrivées là.

— Vous aviez dit que vous n’autoriseriez pas Steldor à m’épouser s’il s’avérait que je n’étais pas prête. En feriez- vous autant si la mariée indécise était Miranna ?

Je retins mon souffle. Si Cannan agissait de même avec ma sœur et refusait d’accorder sa permission, mon père n’aurait pas d’autre choix que de me donner un peu plus de temps pour trouver un mari.

Le capitaine m’examinait comme s’il suivait le cours de mes pensées, mais malgré la compréhension que je perçus dans ses paroles, sa réponse ne fut pas celle que je souhaitais.

— Non, parce qu’elle a accepté le mariage. Vous devez comprendre que votre père et moi pensons que Steldor a toutes les qualités pour être roi. Je vous avais fait cette proposition pour vous donner une chance de trouver quelqu’un qui possède aussi celles qui lui auraient assuré votre amour. Je ne voulais pas empêcher mon fils de monter sur le trône.

Mon regard traversa Cannan et se perdit dans la lumière du soleil déclinant. Je compris que j’avais tout essayé et qu’il n’y avait plus d’échappatoire. C’était fini.

— Dans ce cas je suis prête au mariage, déclarai-je à contrecœur, mais certaine que mon désir de protéger le bonheur de Miranna l’emportait sur celui de ne pas épouser Steldor. Voulez-vous informer mon père de ma décision ? Je n’ai aucune envie de le voir en ce moment.

— Si vous le souhaitez, dit-il, nullement perturbé par mon ressentiment.

Il s’inclina et ajouta :

— J’ai bien conscience de la complexité de votre choix mais je crois que vous avez fait le bon. Votre amour pour votre sœur et votre sens du devoir sont incontestables. Croyez à mon respect le plus total.


33.

Avec cette bague

La cérémonie des fiançailles eut lieu le lendemain après- midi, dans la chapelle du palais. La hâte de mon père était justifiée par la nécessité de publier les bans durant trois dimanches consécutifs précédant le jour du mariage. Ces bans demandaient entre autres que, si quelqu’un avait une raison de s’opposer à cette union, il se fasse connaître.

Nos parents étaient les seuls témoins de l’événement. Je portais la robe blanche que j’avais mise pour mes dix- sept ans, Steldor, son uniforme militaire de cuir noir. Lui et moi n’avions même pas échangé trois mots avant, et je crois que je ne m’étais encore jamais sentie aussi bizarre que lorsque je me retrouvai à côté de lui, devant le prêtre aux cheveux gris.

La cérémonie, un échange de vœux, d’intentions et de bagues, fut courte. Nous joignîmes nos mains droites, puis le prêtre déclara à Steldor d’une voix horriblement nasale :

— Vous engagez-vous à prendre cette femme pour épouse si la Sainte Eglise y consent ?

— Oui, je m’y engage, répondit Steldor.

Le prêtre m’adressa ensuite la même question :

— Vous engagez-vous à prendre cet homme pour époux si la Sainte Eglise y consent ?

— Oui, je m’y engage, répétai-je avec raideur, mon cœur battant la chamade.

— Ceci sera le symbole de vos consentements, continua-t-il en pressant une bague au creux de la main gauche de Steldor.

L’instant suivant, Steldor me glissait une bague en or à l’annulaire droit. Le prêtre prononça les vœux rituels et, à mon tour, j’ornai l’annulaire droit de Steldor d’un anneau en or.

— Vous pouvez maintenant sceller votre engagement par un baiser, ajouta le prêtre après nous avoir bénis.

Steldor s’avança vers moi, posa ses doigts sous mon menton et effleura brièvement mes lèvres des siennes.

Nos parents vinrent alors nous féliciter et, sans perdre de temps, Cannan et mon père se retirèrent dans la salle du trône pour discuter du contrat de mariage, tandis que ma mère et Faramay s’enfermaient dans le salon de la reine pour commencer à organiser le mariage. De son côté, le prêtre s’isola dans la salle de prière où étaient gardés des ouvrages religieux et des reliques, et je me retrouvai seule avec Steldor qui me gratifia d’un sourire insolent. M’attirant soudain contre lui, il m’embrassa de nouveau, mais avec une passion nouvelle, une insistance tellement ardente qu’elle m’effraya.

— Un baiser de fiançailles doit être un avant-goût de ce qui va suivre, tu ne crois pas ? murmura-t-il contre ma bouche, le regard assombri par le désir.

Je posai une main sur sa poitrine et le repoussai, mais ses bras puissants me maintinrent en place.

— Ne te méprends pas, Alera : tu es bien celle des deux princesses que j’ai toujours favorisée pour devenir ma femme.

Il me lâcha mais me reprit aussitôt la main et m’entraîna dans la galerie qui menait au grand hall.

— Je viendrai te chercher pour dîner, ce soir, me glissa- t-il avec son petit sourire. Des fiancés doivent passer du temps ensemble et apprendre à se connaître avant le mariage.

Cette fois, il me laissa, sans doute pour regagner le complexe militaire, et je me demandai si, à partir d’aujourd’hui, je devrais dîner avec lui tous les soirs. Déplorant la perte de ma liberté, je m’engageai dans le grand escalier en songeant un instant à m’enfuir et à disparaître dans les montagnes, comme Narian.

Je m’inquiétais inutilement à propos du temps que j’allais devoir consacrer à Steldor au cours des six semaines à venir. Les Cokyriens maintinrent leurs campements sur l’autre rive de la Recorah, épiant, attendant leur heure. Cannan ayant riposté par un déploiement massif de troupes, Steldor et les autres officiers d’infanterie étaient requis sur le terrain. Durant les rares occasions où Steldor regagnait la base militaire et en profitait pour dîner avec moi, nous étions chaperonnés par mes parents, ou les siens. L’Eglise imposait des règles très strictes en ce qui concernait le comportement lors des fiançailles.

Mon emploi du temps aussi devint très chargé. Même dans les temps troublés de menaces de guerre, un mariage royal donnait lieu à une immense fête et notre peuple avait besoin d’un signe d’espoir. Des invitations furent envoyées à toute la noblesse hytanicaine, les bans furent diffusés dans tout le royaume, le menu des noces fut mis au point. Un grand nettoyage du palais fut entrepris ; la salle de bal et la salle à manger du roi furent réaménagées et décorées. Malheureusement, en raison de la menace persistante des Cokyriens, les souverains des royaumes voisins ne purent être invités, comme le protocole l’exigeait en temps de paix.

Ma mère s’étant chargée des préparatifs, la première décision qui m’incomba fut le choix de ma robe de mariée. Ma sœur et ma mère s’étant toujours plus intéressées à la mode que moi, je commençai par leur demander conseil. Par ailleurs, je n’avais toujours pas parlé avec Miranna, depuis l’ultimatum, et je voulais savoir comment elle en était venue à accepter d’épouser Steldor.

Nous nous réunîmes dans le salon de la reine avec les couturières. Des coupons de tissus étaient déployés partout, sur les fauteuils, les tables, les canapés. Je fus bientôt étourdie par le choix incroyable d’étoffes et de modèles dans des styles différents. Finalement, au bout de deux heures, je jetai un regard implorant à ma mère.

— Ne pouvons-nous rester simples ?

Souriante, elle me proposa une somptueuse pièce de soie de couleur crème, contre laquelle elle fit contraster le ton plus soutenu d’un tissu diaphane doré.

— Ce serait ravissant, et les couleurs sont profondes mais sobres.

Quand le soleil commença sa lente descente dans le ciel, je me faisais l’effet d’être une pelote d’épingles. Du tissu était drapé sur tout mon corps, tantôt froncé, tantôt frisé, tantôt incurvé. Nous avions au moins déterminé le dessin de base de ma robe et choisi le style de celle de Miranna.

Il se faisait tard, du moins selon les critères maternels, et elle congédia les couturières pour regagner ses appartements. Je me retrouvai seule avec Miranna pour la première fois de la journée. Un silence tendu s’installa aussitôt.

— Je ne suis pas en colère, Mira. Viens t’asseoir une minute, murmurai-je en lui montrant le canapé.

Miranna s’assit à contrecœur, fuyant mon regard, mal à l’aise au possible.

— Dis-moi juste une chose, commençai-je en lui prenant les mains. Comment Père t’a-t-il présenté la nécessité pour toi d’épouser Steldor si je refusais ?

Comme elle ne répondait pas, j’essayai une autre approche :

— J’avais l’impression que tu appréciais Temerson.

J’eus la satisfaction de voir apparaître un petit sourire au coin de sa bouche, un sourire très éphémère...

— Je ne suis pas comme toi, Alera, dit-elle en levant enfin les yeux. Je ne sais pas tenir tête à Père et je n’ai pas d’opinions précises sur la plupart des sujets. Je ne ressens pas non plus les mêmes sentiments que toi pour Steldor. Je sais qu’il ne se comporte pas toujours comme un gentleman mais cela fait aussi partie de son charme. Et je pense, comme Père, qu’il fera un bon roi.

De nouveau, son regard devint fuyant.

— Comme Père insistait sur son désir de voir Steldor lui succéder, j’ai pensé que cela t’offrirait une alternative si tu ne concevais vraiment pas de devenir sa femme. Je suis désolée si j’ai aggravé les choses.

— Tu as pris la décision que tu croyais bonne et tu as eu raison. Je ne veux surtout pas que cette histoire nous dresse l’une contre l’autre. De plus, si tu te souviens bien, je t’avais ouvert la voie avec Steldor, lors de mon anniversaire, il y a un an. Je peux difficilement te reprocher de m’avoir prise au mot !

Un vrai sourire éclaira enfin son visage et je me détendis.

— Maintenant, parle-moi de Temerson. J’imagine qu’il aurait été cruellement déçu si tu avais épousé Steldor.

— Oui. C’était l’inconvénient du plan de notre père, convint ma sœur en rougissant légèrement.

Nous nous mîmes à rire puis nous continuâmes à bavarder agréablement jusqu’à l’heure du coucher.

Après plusieurs essayages, ma robe fut terminée et les autres préparatifs du mariage se déroulèrent à la perfection. Il en restait un que je redoutais particulièrement : on me demanda de choisir la chambre d’amis qui servirait de chambre nuptiale. Ma mère se chargerait aussi de la faire préparer. Après le mariage et le couronnement, mes parents libéreraient les appartements royaux afin que Steldor et moi nous y installions. Ceux du deuxième étage seraient rénovés à leur intention. Mes appartements resteraient vides et serviraient, plus tard, à accueillir nos héritiers.

Mon seul critère, pour décider du choix de la chambre nuptiale, était qu’elle soit le plus éloignée possible de celle qu’avait occupée Narian.

Le dernier jour d’avril, à peine dix jours avant celui de mon anniversaire et de mon mariage, ma mère organisa un thé pour les jeunes filles nobles de mon âge. Contrairement aux fois précédentes, elle voulut faire de cet événement une manifestation purement mondaine, destinée à évaluer nos manières, notre façon de bouger, de se tenir. Le moyen idéal d’échanger les derniers potins.

Dès que Miranna, Mère et moi entrâmes dans la salle à manger du rez-de-chaussée, nous fûmes assaillies par un concert de bavardages animés dont le niveau sonore baissa brusquement dès que j’apparus. Mon impression se confirma : j’étais au centre des conversations. Effectivement, mes amies m’entourèrent aussitôt, me pressant de questions au sujet des préparatifs du mariage, car j’étais la première d’entre nous à convoler. Je dévoilai juste le nécessaire, puis la conversation dérapa très vite sur les charmes irrésistibles de Steldor. Je m’aperçus alors que j’étais la seule du groupe à ne pas mourir d’envie de devenir sa femme. Laissant mes amies à leur sujet favori, je cherchai ma mère du regard et m’apprêtais à la rejoindre quand la voix de Reveina me figea sur place.

— A ta place, je serais drôlement plus affriolée par ma nuit de noces, glissa-t-elle d’un ton rêveur. Lord Steldor m’a embrassée, une fois, et j’ai failli m’évanouir dès qu’il m’a touchée ! Maintenant, c’est Alera qui va l’avoir pour elle toute seule !

Les autres filles opinèrent avec énergie.

— Il a de l’expérience avec les femmes, c’est certain, renchérit Reveina en rejetant ses cheveux noirs en arrière. Il paraît que c’est préférable, qu’une nuit de noces se passe toujours mieux.

Sa remarque osée suscita gloussements et rougeurs. Je gardai le silence. Il ne m’était même pas venu à l’esprit, jusqu’ici, que Steldor ait pu avoir des relations intimes avec d’autres femmes, et cette révélation ne fit qu’accroître mon anxiété.

—  Et qu’est-il advenu de lord Narian ? s’enquit soudain Kalem, la romantique du groupe. Il est plutôt séduisant, lui aussi. Et après ce qu’il nous a donné à voir, au tournoi, j’aurais bien aimé le rencontrer...

Les autres semblaient d’accord à l’unanimité.

—  Il était étourdissant ! admit la blonde Noralee avec ses grands yeux ébahis. Incroyable !

— Beau garçon, fort... et mystérieux. Un excellent second choix, en somme ! approuva Kalem.

Elle tourna vers moi un regard de reproche.

—  D’après la rumeur, il t’aurait manifesté un certain intérêt, pendant quelque temps ! Franchement, Alera, tu ne peux pas avoir les deux garçons les plus captivants du royaume pour toi toute seule !

— S’il n’était pas parti et que tu avais pu choisir entre les deux, lequel aurais-tu élu ? voulut savoir Reveina, l’audacieuse.

Tout le monde se tut dans l’attente de ma réponse. Je cherchais désespérément que dire, affreusement mal à l’aise, quand Miranna, qui venait de se joindre à nous, me tira d’embarras :

—  Narian est le frère de ma meilleure amie, il est donc normal qu’Alera et moi ayons fait sa connaissance, inutile d’en tirer des conclusions hâtives.

—  Et il est parti parce que ses montagnes lui manquaient, c’est tout, précisai-je en regardant ma sœur, qui capta le message et changea aussitôt de conversation.

— Viens, Alera, Mère s’apprête à passer à table, elle nous attend.

Me prenant la main, elle m’entraîna avec elle, lançant joyeusement à nos amies :

— Vous feriez mieux de chercher vos places ! C’est votre dernière chance de tester vos bonnes manières avant le mariage.

Je m’éloignai aux côtés de Miranna, lui pressant le bras pour lui manifester ma reconnaissance. Les commentaires des autres avaient ramené mes peurs et mes préoccupations au premier plan. Où était Narian ? Pourquoi était-il parti ? Qu’est-ce que Steldor attendait de sa femme ? Même s’il ne le savait pas, je ne pouvais lui donner mon cœur puisque Narian l’avait emporté. J’attendis patiemment que l’on servît le thé, en projetant de m’éclipser le plus tôt possible. La souffrance de la disparition de Narian venait de refaire surface. Je voulais fuir ce sentiment de vide qui me rongeait comme une douleur physique, mais seul le sommeil pouvait m’apporter l’oubli. En ce moment, je me sentais comme dans un monde de ténèbres où je ne pouvais ni voyager dans le passé ni me projeter dans le futur. Un monde où j’étais condamnée à me battre pour parvenir au bout de chaque nouvelle journée sans sombrer dans les sables mouvants du désespoir.

Il plut, la nuit avant mon mariage. D’après ma mère, il s’agissait d’un heureux présage. L’eau lavait les blessures du passé, elle permettait de prendre un nouveau départ. Le matin s’était levé sur une aube fraîche et pure, avec la promesse d’une chaude après-midi.

Ma mère me fit apporter un petit déjeuner « spécial mariage », mais je picorai, trop nauséeuse pour pouvoir manger vraiment.

Après le déjeuner, frugal pour moi, Miranna vint m’aider à revêtir ma robe de mariée. Elle avait été confectionnée dans la soie crème choisie par ma mère, incrustée d’or à partir de la taille. Le décolleté rond se prolongeait par des manches en ruché et le corsage était rebrodé de fils d’or. Une cape dorée ruisselait jusqu’au sol, attachée aux épaules de sorte que son élégant drapé révélât le laçage qui courait le long du dos. Dans mes cheveux, un simple serre-tête très fin en or blanc, serti de trois pierres précieuses sur le devant : un saphir pour la pureté, une émeraude pour l’espoir, un jaspe sanguin pour l’amour. Un chignon flou relevé par des liens d’or dégageait ma nuque. Autour du cou, je portais une simple croix en or. Je tiendrais dans la main gauche un petit bouquet de fleurs entrelacées d’herbes porte-bonheur.

Le mariage aurait lieu dans la salle de bal, serait suivi d’un festin dans la salle à manger du roi puis d’un retour dans la salle de bal pour danser et s’amuser. Mes parents devaient venir me chercher pour me conduire à la cérémonie, et plus l’heure approchait, plus je me sentais nerveuse.

La musique des ménestrels accompagnée de rires et d’applaudissements m’informa de l’arrivée de Steldor. Par les fenêtres ouvertes de mon balcon, je voyais la cour centrale, et j’admirai mon fiancé franchissant les grilles sur son magnifique étalon gris, un laquais marchant à ses côtés. Ce fut l’unique fois où je vis un cheval autorisé à fouler les plates-bandes du palais, et mon sentiment d’irréalité ne fit que s’accroître.

Steldor avança jusqu’au chemin qui serpentait entre les haies de lilas, descendit de cheval et tendit les rênes au laquais avant de se tourner vers la foule qui l’avait suivi à travers les rues de la ville, et de la saluer. Les gens continueraient de se rassembler en prévision de la cérémonie. Quand ils auraient fait leurs vœux, les chefs de familles seraient autorisés à entrer dans la cour pour recevoir des mains d’un garde du palais deux pièces d’or, symbole de notre union.

Me tournant de nouveau vers les grilles, j’aperçus Cannan et Faramay qui descendaient de voiture et remontaient lentement l’allée de pierre. D’autres parents et amis arrivaient, paradant dans leurs plus beaux atours en direction des portes du palais. Contrairement à moi qui n’avais ni oncles, ni tantes, ni cousins - l’unique frère de mon père était mort à la guerre, et la famille entière de ma mère avait trépassé -, Steldor possédait une grande famille composée de neuf oncles et tantes et de dix-sept cousins.

Je rentrai dans mon salon, à présent oppressée par une panique sans cesse croissante. Comme surgie de nulle part, Miranna s’avança vers moi et me tendit un verre de vin.

— Mère a pensé que cela te calmerait.

J’en avalai une gorgée et le lui rendis.

— Veux-tu t’asseoir un moment ? s'inquiéta-t-elle.

Je secouai la tête en fermant les yeux, m’efforçant de respirer calmement.

— Tu es absolument magnifique.

Je rouvris les yeux pour l’examiner.

— Toi aussi !

Sa robe était bleu pâle, tenue par une large ceinture et très évasée à partir de la taille. Le corsage entrelacé de dentelle se terminait par des manches d’elfe qui descendaient presque jusqu’au sol.

On frappa à la porte et ma mère entra dans ma chambre en donnant l’impression de glisser sur l’eau, dans sa robe bleu roi rebrodée de fils d’or. Une coiffure élaborée tressait et torsadait ses beaux cheveux blonds ceints de la couronne officielle, ornée sur le devant d’une croix réunissant cinq pierres précieuses, un saphir, une émeraude, un rubis, une améthyste et un diamant, au centre.

— Je voulais procéder à une dernière vérification avant que votre père nous rejoigne. Toutes les jeunes mariées sont nerveuses le jour de leur mariage, Alera, mais vous épousez un jeune homme exceptionnel et tout se passera très bien, ajouta-t-elle en me serrant dans ses bras.

— Je vais bien, Mère, assurai-je, alors que j’étais loin d’en être sûre.

Je me sentais tel un condamné face à la potence plutôt que comme la jeune mariée émue et tout excitée que ma mère imaginait.

— Tout le monde est arrivé, maintenant. Auriez-vous besoin d’autre chose avant que la cérémonie ne commence ?

— Non, je vais bien, Mère, répondis-je.

Mais ma voix se brisa, trahissant une autre réalité.

— Alors allons attendre votre père au salon.

Il ne fut pas long à arriver, lui aussi vêtu de bleu et or et coiffé de la couronne royale portant quatre croix serties de joyaux, sur ses cheveux bruns striés de gris. Il m’offrit un sourire radieux et m’embrassa sur la joue.

— Vous êtes superbe, ma chère. Prête à aller au- devant du marié ?

Je hochai la tête, songeant avec cynisme que c’était plutôt « au-devant de la catastrophe » que j’allais.

A la porte de la salle de bal, ma mère se plaça à ma gauche, mon père à ma droite, et ils me prirent chacun un bras. Un tapis brodé d’or s’étendait devant nous, créant un chemin tournant vers la gauche, jusqu’à l’autel dressé au fond de la salle. Miranna se tenait derrière moi, en tant que demoiselle d’honneur.

— On y va ? s’enquit mon père.

Je pris une profonde respiration et acquiesçai.

Nous avons avancé lentement, bifurqué, et je me demandais si j’allais avoir la force d’aller jusqu’à l’autel. Le nombre d’invités en parure de fête qui encombraient les rangées de bancs, de part et d’autre de l’allée centrale, n’était pas pour me calmer.

Steldor se tenait à mi-distance, face à moi, incroyablement séduisant dans une veste en cuir noir broché, très épaulée, sur une tunique en velours émeraude. Il portait ses hautes bottes de cuir noir, des chausses noires, et son épée à pommeau serti d’un rubis à la hanche gauche. Le sabre que je lui avais offert pour son anniversaire...

Faramay, éblouissante dans un chatoiement vert pâle, se tenait à la gauche de son fils ; à sa droite, Cannan, dans une longue tunique de velours vert rebrodé d’or. Malgré mon émoi, je m’aperçus que c’était la première fois que je voyais le capitaine autrement que dans son habit militaire. Galen venait derrière eux, ses cheveux bruns récemment coupés, vêtu d’une longue tunique noire.

Au son des trompettes, les invités se levèrent et mes parents et moi continuâmes d’avancer jusqu’à ce que Faramay et mon père fussent côte à côte. Le vieux prêtre descendit de l’autel et s’avança vers nous afin de poser les questions d’usage destinées à vérifier que nous pouvions légalement nous marier.

— Voyez-vous un obstacle quelconque à ce mariage ? demanda-t-il avec son timbre nasal qui convenait parfaitement à mon état nauséeux.

— Non, avons-nous murmuré, Steldor et moi.

— Avez-vous l’âge légal pour vous marier ?

— Oui.

— Qui bénit votre union ?

— Leur famille tout entière, répondirent nos parents.

Faramay recula d’un pas et se plaça à la droite de Cannan, tandis que mon père dégageait son bras et posait le mien sur celui de Steldor. A son tour, il recula pour se poster près de ma mère.

— Les bans ont-ils été publiés ?

— Oui, pendant trois dimanches consécutifs, dit Steldor.

Le prêtre posa alors la question finale, et peut-être la plus importante :

— Êtes-vous venus de votre plein gré, et d’un commun accord ?

Je jetai un regard à Steldor qui s’était raidi imperceptiblement.

— Oui, je suis venue de mon plein gré, dis-je.

Steldor répéta la même phrase et sembla se détendre, comme s’il s’était attendu à une réponse différente de ma part.

Le prêtre retourna alors péniblement vers l’autel, suivi par Steldor et moi, puis nos parents, Miranna et Galen fermant le cortège.

Une fois au bout de l’allée, mes parents s’écartèrent sur la gauche pour s’asseoir sur leur trône, tandis que Cannan et Faramay s’installaient à droite, sur de grands fauteuils rembourrés. Miranna s’approcha de moi et je lui tendis mon bouquet, pendant que Galen prenait place près de Steldor.

Le prêtre saisit ma main droite et la joignit à celle de mon fiancé. Nous nous retrouvâmes face à face, prêts à échanger nos consentements.

— Voulez-vous prendre cette femme pour épouse ?

— Oui, je le veux. Je te reçois comme épouse, pour que tu te donnes à moi et que je me donne à toi, dit Steldor en me regardant dans les yeux, d’une voix puissante et ferme, qui ne souffrait pas l’indécision. Je te promets d’être fidèle, de te soutenir dans la santé et dans la maladie, de t’aimer et te chérir tous les jours de ma vie, pour le meilleur et pour le pire.

Le prêtre s’adressa alors à moi :

— Voulez-vous prendre cet homme pour époux ?

Je baissai les yeux et inspirai longuement. Mon cœur cognait si fort que je n’étais pas bien sûre d’entendre ma voix. Je parvins Dieu sait comment à soutenir le regard de Steldor.

— Oui, je le veux. Je te reçois comme époux, pour que tu te donnes à moi et que je me donne à toi, commençai- je avec un infime tremblement dans la voix. Je te promets d’être fidèle, de te soutenir dans la santé et dans la maladie, de t’aimer et te chérir tous les jours de ma vie, pour le meilleur et pour le pire.

Un sourire dansa sur les lèvres de Steldor quand j’arrivai au bout, et nous nous tournâmes vers le prêtre qui bénit les alliances que Galen venait de lui remettre, avant de les confier à Steldor.

Il prit ma main gauche, la leva, paume vers le bas, et glissa l’anneau partiellement au pouce, à l’index, au majeur puis à l’annulaire, complètement. A chaque doigt, il prononça un vœu.

— Je t’épouse avec cet anneau, je t’en fais don, je t’honore de mon corps, et je te dote de tous mes biens temporels.

Une fois agenouillées sur la marche capitonnée, devant le prêtre, nous communiâmes pour la première fois en tant que mari et femme. Après nous avoir recouverts d’un voile pour signifier notre union, le prêtre nous bénit. C’était fini. Nous étions unis par les liens sacrés du mariage. Nous nous relevâmes, Steldor enleva le voile, se tourna vers moi et dénoua les deux rubans qui retenaient mon chignon, marquant sa domination en libérant ma chevelure sombre qui se déroula jusqu’au creux de mes reins. Il glissa ses doigts sur mes épaules, m’attira dans ses bras et me donna un baiser brûlant.

Les invités nous acclamèrent puis Steldor m’entraîna le long de l’allée, dans la galerie qui conduisait à la salle à manger du roi. J’étais soulagée que la cérémonie fût derrière nous, mais une main invisible et tremblante tentait de contenir les battements de mon cœur, car je n’avais pas la moindre idée de ce que le mariage avec Steldor me réservait.


34.

Souhaits

Le roi et la reine s’installèrent à la haute table dressée pour réunir nos familles, Steldor et moi nous assîmes à notre tour et tous les invités trouvèrent leur place à leur tour. Nous attendîmes la bénédiction du prêtre et le repas commença. Il se déroulait en plusieurs étapes, commençant par de la soupe avec du pain parfumé à la bière et un assortiment de fromages ; des tartes de veau épicé et de dattes ; du cochon de lait, des poissons fumés, du mouton, de la volaille rôtie, de la compote de chou. Suivirent des tartes aux fruits à la crème anglaise, arrosées de vin chaud épicé. Entre chaque plat, de l’eau de rose était proposée aux invités afin qu’ils puissent se laver les mains. On buvait, au choix, du vin ou de la bière, parfois les deux... Tout au long du festin, des musiciens jouaient, relayés par les acrobates, des jongleurs et des chanteurs quand on commença à débarrasser les tables.

Steldor se leva alors, m’invita à le suivre et m’entraîna vers une table ronde où se trouvait un immense plat dans lequel nos invités avaient placé chacun un petit gâteau qu’ils avaient confectionné en guise de présent. Avec plus de six cents invités, c’était une montagne de petits gâteaux qui se dressait maintenant sur la table. La tradition voulait que l’on essaie de s’embrasser par-dessus la pile sans qu’elle s’écroule, prouesse censée assurer la chance et la prospérité.

Steldor ouvrit les broches qui retenaient mon voile aux épaules et évalua la situation. Il avait l’avantage de mesurer dix centimètres de plus que moi, mais même lui ne pouvait pas se pencher par-dessus le tas de gâteaux. Nous nous regardâmes d’un air interrogateur, puis il demanda des bancs. Galen soutint celui de Steldor et Miranna, assistée de Temerson, maintint le mien. Une fois debout sur notre banc, lui et moi, nous tendîmes le cou pour nous apercevoir de l’autre côté de la montagne de gâteaux. Steldor se frotta les mains et me les tendit. Je joignis les miennes aux siennes. Nous soutenant, nous nous penchâmes l’un vers l’autre en formant un arc de cercle avec notre buste pour ne pas toucher le fragile entassement. Nos lèvres se rejoignirent, se touchèrent brièvement dans un concert d’éclats de rires et d’acclamations qui éclata autour de nous. Mais en même temps, nous dûmes reconnaître tous les deux que je n’étais pas assez forte pour me rejeter en arrière et me retrouver debout sur le banc. D’un signe de tête, Steldor m’indiqua dans quelle direction il voulait que je bascule. D’un même mouvement, nous repoussâmes nos mains en tombant vers la droite. Agile comme un chat, Steldor parvint à m’attraper avant que je touche le sol et, bien que la pile tanguât dangereusement, elle ne s’écroula pas quand il se réceptionna. Je ris avec nos invités enthousiasmés par notre prouesse, m’amusant pour la première fois de la journée. Quand Steldor me posa sur mes pieds, un large sourire éclairait son visage et il m’enveloppa dans ses bras.

— Bien joué ! s’exclama-t-il, et je lui rendis son sourire.

Il me prit alors la main et m’emmena dans la salle de bal. Pendant le repas, les bancs avaient été disposés tout autour de la pièce, l’autel et ce qui avait servi à la cérémonie, retirés, et des tables couvertes de rafraîchissements se trouvaient contre les murs. Steldor m’entraîna sur la piste de danse et me rappela avec désinvolture notre dernière tentative en la matière.

— Tu te souviens ? C’est moi qui suis censé mener.

Je tentai de me détendre dans ses bras car il était un excellent cavalier, et au fur et à mesure que j’y parvenais, nos mouvements devinrent fluides, en parfaite harmonie. Au bout de quelques tours de piste, Steldor me contempla avec une flamme amoureuse au fond des yeux.

— En même temps, cela devait se terminer comme ça, non ? murmura-t-il.

Sa remarque me mit immédiatement sur mes gardes.

Après une deuxième danse, j’éprouvai le besoin de me reposer et Steldor m’abandonna pour aller me chercher un verre de vin. London en profita pour s’approcher de moi avec un sourire mélancolique.

— J’espère que vous serez heureuse, Alera, me souhaita-t-il sincèrement. Mais vous allez me manquer. Je ne vais plus être en poste au palais.

Cette nouvelle me causa un choc. Je n’avais pas pensé à ce qu’il adviendrait de London.

— Mais nous resterons amis, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, dit-il, avec, me sembla-t-il, un certain manque de conviction. J’ai pensé que cela vous intéresserait de savoir que je pars demain matin dans les montagnes, à la recherche de Narian. Si je le retrouve, je le ramènerai à Hytanica. Cannan pense qu’il pourrait nous être aussi utile à nous qu’à l’ennemi.

Steldor revint et me tendit un verre de vin. Il jeta un œil méfiant à London, qui s’inclina aussitôt et s’en alla. Les invités se succédant sans interruption pour nous souhaiter leurs vœux de bonheur, je n’eus pas le temps de réfléchir aux propos de mon garde du corps.

Quand le défilé commença enfin à s’espacer, lord Baelic, le jeune frère de Cannan et oncle de Steldor, s’approcha. Je connaissais l’épouse de lord Baelic, lady Lania, et leur fille aînée, lady Dahnath, grâce aux thés organisés par ma mère. Lui, je ne l’avais jamais rencontré. Je savais seulement qu’il tenait le rang de major dans l’armée, et qu’il était officier de cavalerie au complexe militaire.

Légèrement plus petit que son frère et que son neveu, Baelic ressemblait beaucoup à Cannan, avec ses cheveux presque noirs, ses yeux très bruns, sa mâchoire taillée à la serpe, son corps puissamment charpenté. Une différence notable les séparait toutefois : Baelic était aussi souriant que Cannan était grave.

Quand Steldor eut fait les présentations, Baelic me baisa galamment la main.

— Félicitations, lord Steldor. Princesse Alera, je compatis !

Ignorant le grognement de protestation de son neveu, son oncle me regarda avec des yeux pétillants de malice.

—  Si vous avez un jour besoin d’avoir de l’emprise sur lui, venez me voir. Je sais un tas de choses sur son compte qu’il préférerait que son père n’apprenne jamais. Et c’est mon cadeau de mariage ! ajouta-t-il gaiement.

— Est-ce impoli de refuser un cadeau de mariage ?

— Tout dépend du cadeau, répliqua Baelic avec un petit sourire en coin. Certainement pas quand il a une telle valeur.

Je devançai Steldor pour faire connaître mon opinion :

— Je n’ai pas l’intention de le refuser.

— Elle me plaît de plus en plus. Je me demande vraiment ce qu’elle fait avec toi.

Je faillis éclater de rire. Baelic avait vraiment décidé de titiller son neveu et sa bonne humeur était communicative.

Steldor contemplait son oncle avec un vif amusement.

—  Elle s’est rabattue sur un prétendant de vingt et un ans quand elle s’est rendu compte que tous les idiots de quarante-trois ans étaient pris.

— A cause de toi, j’ai le cœur brisé, mon cher neveu.

— Je n’ai plus qu’à t’engager comme fou du roi, mon cher oncle.

Baelic se mit à rire puis s’inclina de nouveau devant moi.

—  Ce fut un plaisir de vous rencontrer. Je vais laisser mon incorrigible neveu entre vos mains et je vous souhaite bonne chance.

Il envoya une claque sur l’épaule de Steldor et je compris d’où mon mari avait hérité son charme inné.

Dès que Baelic se fut éloigné, mon père attira Steldor à l’écart et se mit à lui parler. Un peu embarrassée, je cherchai ma sœur, mais j’aperçus Galen qui venait dans ma direction.

—  Puis-je vous inviter à danser ? s’enquit-il en s’inclinant respectueusement.

Je l’examinai un instant avec scepticisme et déclinai son offre.

— Je préfère regarder les autres couples.

Je ne le connaissais pas bien, mais d’après le peu que je savais de lui, j’avais cru remarquer qu’il se comportait comme son ami. Il n’avait donc jamais attiré ma sympathie. Il m’observa attentivement avant de me répondre :

— Vous n’avez envie de danser avec personne, ou est-ce seulement avec moi ?

Il semblait curieux plutôt qu’offensé. Sachant que la vérité risquerait de le blesser, j’optai pour un mensonge quand il posa deux doigts sur mes lèvres.

— Vos hésitations sont éloquentes, et j’en déduis que vous ne voulez pas non plus me tenir compagnie. Soit. Je vous laisse en paix, milady.

Un peu honteuse, je posai une main sur son bras comme il allait partir.

— Je vous en prie, dis-je. Une danse ne me déplairait pas finalement.

— C’est un honneur pour moi, dit-il en m’escortant sur la piste.

Je ne tardai pas à découvrir que, comme Steldor, Galen était un excellent danseur. Je me sentais élégante dans ses bras tandis qu’il me guidait parmi les autres danseurs.

— Ce n’était pas si mal, n’est-ce pas ? remarqua-t-il à la fin du morceau.

— En fait, c’était plutôt agréable.

Je jetai un coup d’œil vers Steldor, maintenant en train de plaisanter avec Barid, Devant et d’autres de ses amis militaires. Avec un soupir, je songeai que je n’avais aucun désir de me mêler à ce groupe-là... au sein duquel je ne serais d’ailleurs peut-être pas la bienvenue.

— Je me ferai un plaisir de vous tenir compagnie en attendant que quelqu’un qui corresponde davantage à vos goûts se présente, déclara Galen, lisant dans mes pensées.

Je tentai d’interpréter ce commentaire puis je souris en surprenant un éclat rieur au fond de son regard doux.

— Votre compagnie est tout à fait à mon goût, cher monsieur, répondis-je sans mentir.

Mais nous n’eûmes pas le temps de bavarder davantage car un groupe de jeunes filles se dirigeait vers moi, visiblement dans l’intention de me parler.

— Étant donné que je ne suis généralement pas aussi populaire avec les dames, plaisanta Galen, et que mes sœurs sont perdues dans la foule, je vais vous laisser entre les mains de ces demoiselles.

Sur ce, il s’inclina et s’éloigna, s’empressant de rejoindre Steldor avant que mes amies ne lui mettent le grappin dessus en même temps que sur moi.

Je ne tardai pas à me lasser de leur conversation. Obsédées par les spéculations sur les prochains mariages possibles, elles faisaient l’inventaire de tous les gentlemen de noble naissance restant en lice. Je crois même que je m’ennuyais ferme, aussi, quand j’aperçus ma mère, m’empressai-je de m’excuser et de la rejoindre. Elle se trouvait avec Faramay, lady Hauna, la mère de Galen, et Tiersia, la jeune fille qui avait accompagné ce dernier à l’anniversaire de Steldor.

Tout en bavardant avec elle, je remarquai plusieurs fois le regard de Steldor posé sur moi. La nuit était déjà bien avancée et, en voyant les serviteurs ajouter des plats de nourriture sur les tables de rafraîchissements, j’en conclus que la fête était partie pour durer jusqu’au petit matin.

Se détachant du groupe de ses amis, Steldor avança vers moi. Il s’inclina devant la reine, embrassa sa mère sur la joue puis glissa un bras autour de ma taille.

— Je crois que ma femme est épuisée et que nous devrions nous retirer pour la nuit.

Un frisson me parcourut à l’idée de ce qui allait arriver maintenant, et la nausée qui avait fini par se dissiper revint.

Steldor m’entraîna vers le roi pour lui demander la permission de se retirer, puis vers Cannan pour prendre congé, et nous nous engageâmes dans l’escalier du deuxième étage, le vieux prêtre derrière nous. Il devait encore bénir la chambre nuptiale. Et moi, j’avais l’impression horrible de monter vers l’échafaud. Nous approchions de la chambre que j’avais choisie mais... Steldor m’entraîna plus loin, jusqu’à la chambre que Narian avait occupée. Mon mari et le prêtre entrèrent. Désemparée, je restai sur le seuil.

— Celle-ci nous conviendra mieux, décréta Steldor en me prenant la main. Je ne tolérerai aucun fantôme chez moi, ajouta-t-il dans un murmure.

Je me résignai à avancer, à la fois nerveuse et humiliée car il avait deviné que je ne voulais pas séjourner dans cette pièce. Je m’arrêtai à quelques pas de la porte et observai ma prison. Bien sûr, ma mère avait fait rénover la chambre en prévision de cette nuit. En face de nous se dressait un immense lit à baldaquin couvert d’un dessus- de-lit et de nombreux oreillers. Les pétales de roses qui en parsemaient la surface exhalaient une fragrance subtile. Sur la table de chevet était posée une lanterne avec un pichet de vin et deux verres. A notre gauche se trouvait une grande cheminée, mais aucun feu n’y brûlait car la journée avait été très douce. Un divan et plusieurs fauteuils étaient rassemblés tout autour. Les pots de fleurs du mariage étaient alignés tout le long du mur de droite, ajoutant leurs senteurs entêtantes à celles de l’air ambiant.

Nous venions de rejoindre le prêtre près du lit et je me postai près de Steldor, raide et embarrassée, pendant qu’il nous bénissait en même temps que la couche nuptiale pour nous assurer bonheur et fertilité.

Quand je l’eus raccompagné à la porte et que je me retrouvai seule avec Steldor, j’eus vraiment conscience que je lui appartenais et que personne ne viendrait s’interposer s’il décidait d’exercer ses droits d’époux. Les yeux fixés sur moi, il enleva sa veste, la posa sur un fauteuil, délaça sa chemise blanche. Je vis, sur son large torse, son talisman en argent représentant une tête de loup. S’approchant de moi, il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa sans cérémonie. Son odeur maintenant familière me pénétra et il laissa courir ses mains sur mon corps, les immobilisa sur mes hanches. Je frémis, et il recula.

— Tourne-toi, je vais t’aider à enlever ta robe.

Je lui obéis en silence et avec appréhension, ne voyant aucune compassion sur son visage. Il commença à dénouer les rubans le long de mon dos, tout en baisant doucement mes épaules et ma nuque. Je tressaillis et il s’écarta soudain. Redoutant ses intentions, je pivotai. Il me considérait, les bras croisés sur la poitrine, son beau visage assombri par la frustration.

— Que vais-je faire avec toi ? Je ne désire rien de plus au monde que de dormir avec toi, ce soir, mais il semble que tu ne partages pas ce désir. Que tu ne t’y conformerais que par devoir.

Je gardai les yeux baissés, craignant de répondre par l’affirmative. Il me reprit alors dans ses bras, une main au creux de mon dos, l’autre dans mes cheveux, et m’embrassa avec une passion nouvelle. Mais je frémis de nouveau, sans le vouloir, et il me lâcha brutalement en reculant de deux pas. Je retins mon souffle. Ce n’était plus la passion qui brillait dans ses yeux sombres, mais la colère.

— C’est notre nuit de noces, Alera. Tu es assez intelligente pour savoir ce que je suis en droit d’en attendre ?

— Oui, je sais, mais je ne me sens pas prête à me soumettre, dis-je dans un soupir, en reprenant à dessein ses propres termes. Il n’y a pas si longtemps, tu assurais que tu ne me brusquerais pas. Je te demande de tenir ta promesse et de me laisser le temps de m’accoutumer à toi... physiquement.

A ma grande surprise, il éclata de rire.

— Tu es vraiment le diable, tu sais ? D’accord, je t’accorde un délai, mais que tu le veuilles ou non, en tant qu’épouse et reine, tu es tenue de donner le jour à un héritier.

Sur ce, il se détourna et marcha vers le lit en achevant d’enlever sa chemise. Malgré moi, je ne pus m’empêcher de contempler son corps sculptural. Il haussa un sourcil dédaigneux en captant mon regard.

— Tu me diras juste quand tu auras fini de te rincer l’œil.

Je m’empressai de détourner les yeux, affreusement gênée.

— Puisqu’il n’y a qu’un lit, je te laisse choisir de le partager avec moi ou bien de prendre le divan, ajouta-t-il durement.

Sans autre forme de procès, il moucha la lanterne et se glissa sous les couvertures accueillantes, me laissant debout dans le noir, dans ma robe de mariée. Si je voulais trouver un peu de confort, je n’avais pas d’autre choix que de me glisser auprès de lui.

Je ne choisis pas cette option mais celle du divan, après être allée prendre sa veste qu’il avait laissée sur le fauteuil. Je n’y voyais pas suffisamment pour pouvoir trouver ma chemise de nuit et je me déshabillai toute seule, puisqu’aucune femme de chambre n’avait été prévue pour accomplir une tâche qui revenait normalement à l’époux. Je tirai sur les lacets que Steldor avaient partiellement détachés et ma robe de mariée tomba à mes pieds dans un bruissement d’étoffe. Prenant la veste de mon mari en guise de couverture, je me couchai en chemise sur mon lit de fortune, les yeux grands ouverts sur le plafond, sachant que je ne trouverais pas le repos.

Narian vint me rendre visite dans mes rêves, m’enveloppant dans ses bras pour me garder à l’abri du malheur. Ce fut un rêve si doux et si réel que je sentis le tissu rugueux de sa chemise contre ma joue, respirai son odeur de sous-bois, vis l’amour dans ses yeux d’azur quand il se pencha pour presser ses lèvres sur les miennes. Je me réveillai en sursaut et me retrouvai en pleurs dans le noir. Où était-il ? Serais-je de nouveau avec lui, un jour ? Je m’efforçai de me calmer, n’écoutant que mon cœur et décidant que seule la lumière de l’espoir guiderait mes pas dans l’avenir. En fermant les yeux, j’avais acquis la certitude qu’il trouverait un moyen de me revenir, parce que son amour était à l’unisson du mien, absolu et inaltérable.
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